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			Yannick Provost est un grand amateur de romans noirs, de jazz et de jeux vidéo.

			Fini de jouer ! est la deuxième aventure de Fantine, héroïne de son premier roman Tu joues, tu meurs ! paru en 2021 en grand format aux éditions Lajouanie.

		

	


			 

			DU MÊME AUTEUR :

			 

			Tu joues, tu meurs ! Éditions Lajouanie, 2021

			Il ne rentre pas ce soir… Éditions Lajouanie, 2022

			Je ne me souviens plus très bien, Éditions Lajouanie, 2023

			Jazzy the dog, Éditions M+, 2024

		

	


			 

			Yannick Provost

			Fini de jouer !

			Éditions Lajouanie

		

	


			 

			Je n’ai pas peur de la mort. Ce sont les préliminaires qui m’inquiètent.

			Irving Layton

			 

			Quand le mal est certain, la plainte ni la peur ne changent le destin.

			Jean de La Fontaine

		

	


			 

			Il y a quatre ans...

			 

			Fantine, collégienne de 14 ans, vit en banlieue auprès de Louise, sa mère, veuve. Elle adore les jeux vidéo.

			Avec les membres de son équipe de joueurs, éparpillés à travers le monde – Paul, Jesperi, Takahashi et Adam –, ils forment le VXzone sous les pseudos de SeaSky, Sentinel, Brawler, Avenger et Protector. Ils remportent le tournoi Clean-Planet, un jeu prétendument ingagnable. Mais le plaisir de la victoire est de courte durée. L’organisation qui a conçu ce jeu, la Grey-Ink, ne recule devant rien pour les récupérer. Son dirigeant, le Chanoine, lance ses spadassins à leurs trousses.

			Fantine est témoin de l’assassinat de sa mère et s’enfuit dans Paris, poursuivie par Irina, une tueuse aux ordres du Chanoine. Jesperi est enlevé à Helsinki par d’obscures mercenaires, tandis qu’à Singapour, Takahashi tombe entre les mains d’un psychopathe dévoué à Irina, sa cheffe. Dans sa fuite, aidée par Paul, Fantine ne doit sa survie qu’à l’apparition d’Anton, son père, un ex des forces spéciales qui, malgré une vie dans la clandestinité, n’a jamais perdu sa fille de vue. Pour preuve, il jouait avec elle sous le pseudo d’Adam, le Protector.

			Si père et fille doivent apprendre à se connaître, ils doivent surtout échapper aux sbires du Chanoine. De son côté, Paul n’a d’autre choix que de se joindre à eux. Toute l’équipe doit compter les uns sur les autres pour survivre dans un monde où la technologie attise les convoitises.

			Contre toute attente, ils bénéficient du soutien d’une autre agence qui veut la perte de la Grey-Ink : celle de Josh et Nadia. Ensemble, ils parviennent à éliminer le Chanoine et Irina, mais cette victoire se paie au prix de la vie d’un des membres de l’équipe. La Grey-Ink n’a sans doute pas dit son dernier mot.

		

	


			Prologue

			15 h 32 – Sud de l’Afrique.

			Novembre, premier jour du mois.

			Du haut de ses 9 ans, Reginald trotte sur la piste défoncée. La saison des pluies a raviné ce qui servait de route, ne laissant que des trous secs et des rigoles vides. Le gamin a les mollets en feu. Il le sait, chaque minute compte. La moindre seconde gagnée a son importance. Il fait fi des cailloux qui roulent sous ses tennis – des répliques chinoises déchirées – et prend garde à ne pas se tordre la cheville.

			Durant sa course, il se remémore les conseils de Raeesah, sa grande sœur. Une enjambée en entraîne une autre. Il expire par la bouche et inspire par le nez. Ses poumons le brûlent, mais il tient bon. La poussière rouge qu’il soulève se colle à son visage et à la sueur qui glisse sur son torse frêle, sous un tee-shirt en lambeaux. Pour un mois de novembre, il fait très chaud en ce milieu d’après-midi. Sa gorge est sèche. Cela fait bientôt une demi-heure qu’il galope vers le village. Il prie pour ne pas avoir de point de côté.

			Face à lui, la chaîne de montagnes aurait dû stopper les nuages. Mais la saison des pluies se fait attendre. Les blancs appellent ça le réchauffement climatique. Lui ne s’en soucie pas. L’herbe aurait dû être grasse, d’un vert foncé, et le ciel couleur ardoise. Depuis des semaines, il n’y a qu’un soleil brutal.

			Le père de Reginald lui a raconté les cascades et révélé la fraîcheur du paysage. Il lui a décrit les singes aux crocs acérés et aux culs rouges qui dévalaient les coteaux : des bêtes violentes et chapardeuses. Le gamin n’a rien connu de tout cela.

			Depuis sa naissance, la cahute de sa famille est tout au plus tolérée, loin des mines de cuivre. Son père et ses cousins ont migré vers le sud pour devenir une main-d’œuvre très bon marché. Reginald a poussé à l’ombre des robes de sa mère et des femmes du clan, au son des gamelles où un repas frugal fume avant de satisfaire les estomacs crieurs. Manioc les jours fastes, mais le plus souvent, herbes et racines accompagnées de riz cassé ou de mil. Il doit survivre, vivant chaque semaine comme un cadeau.

			Reginald court vite. Le village se rapproche. Il aperçoit la tente bleue de l’ONG. Là-bas, il y a une infirmière qui pourra s’occuper de sa petite sœur. Quand il l’a quittée, Mbali vomissait du sang. Le souvenir de sa mère, Kayla, affolée, et de ses jeunes frères, Thuthuka et Kopano, agonisants, le frappe. Un haut-le-cœur le shoote littéralement. Il chute. Son genou heurte une pierre. Il roule sur lui-même. La douleur le traverse. L’entaille est profonde.

			Il entend le moteur de la Jeep, se relève et essuie le sang qui perle de sa plaie. Un pied devant l’autre. Encore et encore. Sans ralentir le rythme. Il vise la tente et ne se focalise que sur cette dernière. Le souvenir de sa famille gisant à quelques mètres du puits est encore vivace. Tous ces morts à côté du point d’eau. Il sait qu’il doit rejoindre les gens de l’ONG.

			Peut-être y aura-t-il même un docteur. Ils vont sauver Mbali. Avec lui, elle est la seule survivante. Les autres, tous les autres, ont perdu la vie dans une souffrance que Reginald ne soupçonnait pas. Dans des flots rouges et épais jaillis de tous leurs orifices, ils se sont roulés dans d’abominables cris, rongés par une fièvre démentielle, avant que leurs cœurs ne les lâchent.

			Encore cinq cents mètres. La tente est là, à portée de main. L’espoir de Reginald est momentané. La vie ne tient qu’à un fil. Cette cordelette casse lorsque le pare-chocs, attaqué par la rouille de la Jeep, la coupe en deux. L’impact projette le gamin à un bon mètre du sol. Le corps exécute un enchaînement acrobatique sans grâce ni souplesse et va se briser dans un angle improbable. Le tee-shirt déchiré s’enroule dans une volute de sable. Son cri est masqué par le rugissement du moteur et le couinement des freins.

			Le poumon de Reginald se vide une dernière fois. Son organisme fracassé éclabousse les alentours. Son cœur s’arrête. Sa course aussi. Reginald est mort, et Mbali ne sera pas sauvée.

			Un jet de sang asperge la voiture du soldat, qui saute hors de l’habitacle pour constater le décès du gamin. Il confirme à son officier que c’est fini.

			Ce dernier, rivé à son siège, les épaules serrées dans son uniforme kaki incroyablement propre et repassé, donne un ordre sous le regard hébété du troisième passager : un blanc. C’est l’unique Occidental de la bande. La sueur colle ses rares cheveux blancs et dégouline sur les stigmates d’une sévère acné qui parsème sa trogne. Ses oreilles démesurées, semblables à celles d’un lapin, sont rougies par la morsure du soleil. Il est tétanisé, la bouche béante pour saisir une bouffée d’air chaud. Rien ne l’a préparé à une telle brutalité.

			— Où est le problème ? questionne l’officier.

			— C’était un gosse. Juste un gamin.

			— Et ? Parce que vous croyez que l’âge a quelque chose à voir avec la mort ? Et puis, vous nous payez pour ça. Ne faites pas la fine bouche. C’est trop tard pour les principes.

			Le militaire ordonne à ses sbires de faire disparaître la dépouille.

			— Vous me virez ça ! Faites place nette. Vous mettrez son corps avec les autres.

			— Les autres ?

			— Ben oui. Pourquoi croyez-vous que nous sommes ici ?

			L’homme a une trentaine d’années. Des lunettes noires sur son nez épaté cachent ses yeux. Une bouche large hurlant des ordres. Des cheveux ras sous son béret. Ezhekiel fait partie de l’armée régulière. Les insignes sur son uniforme brillent au soleil. Rien ne le prédisposait à rejoindre les services du président Mwana. Il a grandi dans un township en lisière de la capitale, rejeton issu du croisement entre un révolutionnaire marxiste et une mère violée lors d’un énième coup d’État. Tout le prédestinait à une vie rapide et une fin cruelle. Élevé de manière épisodique par sa génitrice, accro aux drogues de synthèse bon marché et faisant des passes pour subsister dans sa cahute, jusqu’à ce que le sida l’emporte, il est devenu un petit voleur. L’unique moyen de surnager. Il a vivoté comme détrousseur de touristes. Sous la surveillance de la police, à qui il a versé infos et bakchich, il aurait pu continuer ainsi, à l’ombre des caïds. C’était sans compter sur son ambition. Le futur capitaine Tutu constate rapidement les limites du gang à qui il reversait quatre-vingts pour cent de ses rapines.

			Un père baptiste blanc lui a appris à lire et à écrire contre de menus services, de bien humbles sévices. L’usage des fesses des jeunes désœuvrés ramenés à l’orée de la soutane. Lorsqu’il en a su assez, il a tué le prêtre et abandonné son cadavre entre deux carcasses de voitures.

			Fort de ce méfait, Ezhekiel prit le dessus sur les Frangins, ses deux assassins préférés. Le dévoué et le furieux. Quatre ans de moins que lui, issus de la même ethnie, les jumeaux ont poussé dans son ombre. Ils sont devenus de beaux garçons à l’allure hautaine, fleurant l’intelligence, mais dotés d’yeux que la pitié a abandonnés.

			Lungelo n’a su se défaire de Dieu, malgré ses exactions. Il voit en Tutu un mentor lui ouvrant toutes les portes de l’Enfer.

			Ebrahim, n’a que la rage en lui, et il la déverse sur ceux et celles qui ont le malheur de croiser sa route.

			Dans ce pays déchiré, ils ont fait front ensemble alors que leurs aînés se déchiraient. Mais Tutu a compris que, pour sortir de sa condition, il devait se hisser au-dessus de la masse et cacher les stigmates de sa tribu et ses scarifications sous son uniforme. Tout ce qui liait son corps à son passé était proscrit.

			C’était pour lui une évidence. Il a su que la force brute n’est pas suffisante pour qui veut survivre aux révolutions, et surtout profiter de l’après. Il a mis un point d’honneur à apprendre plusieurs langues, manier les armes, et lire tous les manuels militaires qui lui passaient sous les yeux. Trois ans après son affranchissement meurtrier, il a poussé ses camarades à s’émanciper de leurs conditions.

			Aujourd’hui, les trois garçons parlent anglais couramment. Ezhekiel s’est passionné pour la langue française, qu’il maîtrise sans une pointe d’accent. Lungelo baragouine l’espagnol, mais ses talents sont ailleurs. Il excelle autant dans le mal que dans la technologie, avec un amour pervers pour les lignes de code et les méandres du darknet. Quant à Ebrahim, il est plus compliqué à décrypter. S’il fait tout pour canaliser les tendances psychopathes de son frère, l’appel des anciens – son besoin d’appartenance à un peuple, à des origines, à une aspiration divine – fait craindre à Tutu un retournement contre lui. Mais, pour l’instant, Ebrahim est d’une dévotion sans faille. Un soldat zélé, soumis. C’est suffisant.

			Une fois le corps de Reginald jeté dans la benne de la Jeep, Tutu ordonne à ses hommes de nettoyer la scène. Les ordres sont formels : ni traces ni témoins.

			Assis à l’arrière de la Jeep, Alessandro est paralysé. Il est blanc de peur.

			— Comment pouvez-vous… ?

			— Les ordres. Rien d’autre. Vous comme moi obéissons. Vous êtes soit avec moi, soit dans la benne. À vous de choisir.

			— Mais ce n’était qu’un gosse !

			— Non, c’était une preuve.

			Ezhekiel échange rapidement à la radio avec sa seconde équipe, celle en charge de la stérilisation du campement de la famille de Reginald. Il a mis à sa tête son plus redoutable guerrier.

			— Lungelo, vas-y. Je ne veux plus rien. Plus une trace de leur présence. Vous brûlez tout : corps, case, et vous traitez le point d’eau.

			— Non, pas tout, s’exclame le blanc. Il me faut des échantillons. Demandez à votre homme de prélever quelques fioles de sang et d’eau. C’est important. Nos employeurs voudront comprendre ce qui a pu causer ce désastre.

			L’officier se retourne vers Alessandro. Il fusille du regard celui qui a l’outrecuidance de s’immiscer dans sa conversation. L’homme aux oreilles de lapin se met à trembler.

			— OK, tant que nos employeurs payent pour cela.

			— Et ils vous payent bien. Donc, je veux ces échantillons, reprend Alessandro, armé d’une once de courage.

			— Bien, vous les aurez. Mais rappelez-vous, l’argent blanc ne vous autorise pas tout. Vous allez avoir vos saloperies de micromachines.

			— Des nanomachines, Capitaine, pas des micros. Elles sont bien plus petites.

			Tutu transmet l’ordre à Lungelo.

			— Quant à vous, le sang de ce gamin vous lie à nous. À jamais. Gardez à l’esprit qu’il vous doit sa mort. Profitez de l’instant, balance Tutu en se fendant d’un sourire carnassier. Le plaisir ne dure jamais.

			Deux autres pick-up les rejoignent. Dans leurs bennes, de jeunes hommes aux yeux injectés de sang. Leurs jambes pendantes à l’extérieur et leurs bras débordant d’une artillerie hétéroclite. Les spadassins d’Ezhekiel carburent au crack et à la meth.

			 

			Esther est infirmière. Elle travaille sous sa tente. Elle offre sa générosité et son énergie à tous ceux qui souffrent. Blonde, allemande d’origine, elle a une bonne quarantaine d’années. Ses jambes fortes et ses mains calleuses montrent qu’elle ne rechigne pas à aider les villageois quand c’est nécessaire.

			Elle a à peine le temps de saisir le micro de la radio qu’un coup de machette lui déchire le dos. Sa blouse devient écarlate. Trente centimètres d’acier lui emportent le muscle ilio-costal et sectionnent l’œsophage avant de se ficher dans son artère pulmonaire. Avant même de pouvoir se retourner vers son agresseur – un môme de 15 ans totalement défoncé –, elle meurt.

			À quelques mètres, Ebrahim fait un signe de croix, par habitude, et continue sa route. Tout le personnel de l’ONG est massacré. La tente, le matériel médical et les documents sont incendiés. Le crépitement des AK fait office de bande-son. Vingt minutes de sauvagerie plus tard, le jumeau redémarre, laissant dans son rétroviseur ce qui reste du village : des cendres et des cadavres offerts au soleil. Ils vont gonfler et faire la joie des insectes et des animaux. L’appel du sang bat ses tempes. Le soldat n’est pas rassasié. Il lui faut une nouvelle proie.

			À quelques kilomètres de là, la famille de Reginald est rayée de la carte. Elle disparaît comme par enchantement des statistiques et des recueils administratifs. Le puits jouxtant leur maison est détruit. Lungelo a fait ce que son chef attendait, avec plaisir et gourmandise.

			Un animateur de la radio gouvernementale va pouvoir mettre ce massacre sur le compte de la rébellion qui sévit loin de la capitale. Une tuerie supplémentaire due à la folie de l’ethnie du docteur Zuma. Le bruit va circuler dans les prochains jours. Même dans cette Afrique reculée, les réseaux sociaux sont à l’œuvre. Fake news ou vraies nouvelles, les octets fusent. L’information va remonter jusqu’à l’ONU et à l’Assemblée Européenne. Pour peu que la guerre aux portes de l’Europe leur laisse l’opportunité, ces gens bien-pensants vont s’écœurer et se focaliser sur le massacre, et non sur ce qui l’a motivé.

			Le capitaine Tutu va asseoir sa réputation dans les services spéciaux du président Mwana, et Alessandro repartira avec ses échantillons. Dans cette partie, chacun a quelque chose à y gagner.

		

	


			1

			16 h 14 – Sud de l’Afrique.

			De leur promontoire, Anton [1] et Nadia ont observé la scène sans pouvoir réagir. Les ordres de Josh étaient formels : filmer, lui faire parvenir des preuves incontestables et capter le visage de ce blanc venu tester ses produits de manière illicite. Et si, par la même occasion, cela pouvait faire dévisser le président Mwana de son trône, ce ne sera que justice. Mais Josh a été clair sur un point : surtout ne pas s’en mêler. Depuis l’affrontement avec la Grey-Ink, son organisation est fragilisée. Il lui faut nager sous la surface, devenir un souvenir.

			La Grey-Ink. Un nom derrière lequel se cache un conglomérat international aux multiples secteurs d’activité. Des agences financières, des cabinets juridiques et des entreprises plus douteuses, mêlant à loisir technologie et crime, au sein desquelles surgissent parfois des sociétés militaires privées. À sa tête, un comité exécutif retranché derrière des paravents que Josh n’a jamais pu déchirer. Ce sinistre trust a le culte du secret allié à celui de l’avidité. Ni frontière ni limite tant qu’il y a du profit.

			Depuis la mort de Chavre de Camartin, la Grey-Ink s’est évaporée. L’idée du Chanoine était séduisante sur le papier, pour ses investisseurs : modéliser les ressources mondiales et établir des scénarios dévastateurs grâce à des gamers. Mieux qu’une IA car il y avait l’influx humain, cet illogisme qu’une machine n’aura jamais. Mais l’équipe gagnante, le crew de Fantine, avait fait front et s’était retournée contre l’agence, la Blackfaction et sa tueuse assoiffée, Irina. Depuis cet affrontement meurtrier, Anton n’avait pas remis les pieds dans la capitale.

			L’ex-membre des forces spéciales enrage. Nadia connecte sa caméra à son Thuraya. Les images vont être réceptionnées par Jesperi à l’autre bout de la planète.

			— Pourquoi ne m’as-tu pas laissé prendre mon fusil ?

			— Pour que tu fasses un carton sur cinq ou six mecs. Tu penses sérieusement qu’à deux, nous aurions pu éviter ce massacre ?

			— Sans doute pas, mais au moins, j’aurais pu abattre une poignée de ces salopards.

			— Et on aurait mordu la poussière avant même d’avoir vidé un second chargeur. On a la tronche de ce type. Josh et Jesperi vont établir son identité et démonter toute la filière. Je sais, c’est à vomir. Et comme toi, je vais avoir du mal à dormir. Mais on fait au mieux.

			— Parce que tu penses que ça va consoler ce gamin ?

			— On a de quoi faire tomber toute cette entreprise et ce gouvernement corrompu.

			Ces trois dernières années, le binôme Nadia-Anton a bourlingué de San Francisco à cette vallée africaine. Au fil des mois, Anton a rendu de nombreux services à Josh, celui qui les a sauvés. Mais sa position de combattant free-lance le rapproche des années passées auprès du Chanoine. Il y voit un moyen de payer sa dette à Josh. Cependant, la petite entreprise de l’Américain l’oblige à voyager et à se séparer de Fantine. Et puis, il est confronté à trop de morts, à trop de violence. Il a maintenant soif de légèreté, de liberté.

			Sur le terrain, avec Nadia, ils forment un couple redoutable, apte à opérer de Bratislava à Managua. Les tatouages s’ancrent sur le corps de Nadia, à l’image des marques sur le flanc des avions lors de la Seconde Guerre mondiale, témoignant de leurs succès. Le corps de la jeune femme se colorie au gré des missions.

			Côté paternel, Anton est soulagé. Les cauchemars de Fantine ont fini par s’estomper. Le décès de Louise est rangé au rayon des souvenirs. Anton est maintenant un père se désespérant de voir les formes de sa fille attirer les regards lorsque, chaque matin, elle part pour son footing. Qu’il s’agisse de Paul, Jesperi, Fantine, l’ancien crew : le VXzone, n’a pas survécu à l’affrontement parisien. Les joueurs ont cessé de passer leurs vies sur les plateformes de jeu, optant pour un métier ou des études.

			Paul, soumis à un veto absolu parental d’accès à Internet, a intégré la prestigieuse Waldorf School of the Peninsula de Mountain View, aux côtés des enfants des créateurs de la Tech. Un cercle restreint et fortuné d’initiés qui se soucient peu des effets de l’IA et du numérique. Leurs produits génèrent du cash et rendent leurs utilisateurs feignants et obèses. Ils en sont conscients. Ainsi, que ce soit ChatGPT, Bard ou les smartphones, l’accès à Internet pour les élèves est ultra-contrôlé, voire prohibé durant la journée. Bien sûr, les étudiants peuvent échanger des mails avec leurs familles, mais ceux-ci sont surveillés. Quant à leurs interactions avec le monde virtuel, elles sont tout bonnement interdites.

			Les premiers mois ont été, pour Paul, une véritable cure de désintox. Se sachant scruté, il a peu à peu disparu de l’univers de Fantine, une période difficile pour l’adolescente. La jeune fille s’est remise de cette rupture en profitant des plages d’Oceanside, au nord de San Diego. Les années filent. Fantine devient femme et s’éloigne. Anton sait qu’il doit profiter de ces derniers instants.

			Depuis qu’ils ont posé le pied en terre africaine, Anton ne peut empêcher cette petite voix de lui susurrer de changer de vie. L’épisode qu’il vient de vivre ne fait que renforcer son dégoût.

			— Nadia, je me fais vieux. Il faut que j’arrête.

			— On a tous une date de péremption. T’inquiète, je comprends. Je sais que cela fait des mois que ça te trotte dans la tête.

			— Il faut croire que j’arrive à échéance. Je n’en peux plus des salauds. Ils se multiplient à vitesse grand V. Regarde, on file le train à ce type depuis Milan, ça fait trois mois qu’on le piste et on n’est pas foutus d’empêcher ce massacre. Ça ne tourne plus rond. Je n’y crois plus.

			— Hauts les cœurs, mon gars, on a fini. On a ce que l’on voulait. La preuve que ce mec est mouillé jusqu’au cou dans ce trafic, dit la jeune femme.

			— Un trafic, tu parles. Une multinationale qui fait des tests in vivo sur des innocents et qui extermine le moindre témoin…

			— Arrête d’y penser. On remballe et on se casse. Promis, dans moins de vingt-quatre heures, on est à la maison. Tu pourras voir ta fille.

			— Oui, enfin, encore faut-il que son boy-friend la ramène de Suisse en un seul morceau. Tu te rends compte ? Sa première mission et c’est sans moi. Je suis vraiment naze comme père. Je la laisse patauger dans cet univers merdique et je ne suis même pas là pour lui venir en aide au cas où.

			— Arrête ! Nikita est un jeune, c’est un fait. Mais il est compétent. Avec lui, elle ne craint rien. Laisse-moi te rafraîchir la mémoire. C’est elle qui a demandé à Josh de faire partie de la seconde équipe. Les chiens ne font pas des chats. Elle veut faire comme son papa.

			— Elle veut surtout en mettre plein les yeux à ce bellâtre.

			— Non, aux tiens. Crois-moi. Elle grandit, ta fille. Elle veut briller aux yeux de son papa.

			— Je sais. Elle va avoir 18 ans. L’année de tous les dangers. Quant à Josh, j’aurai deux mots à lui dire.

			— À propos d’yeux, où sont passés nos clients ?

			Anton observe la vallée. Un pick-up manque à l’appel. Sa discussion avec Nadia lui a fait perdre sa cible de vue durant une minute. Définitivement, il vieillit.

			— Il nous en manque un.

			— Quoi ?

			— Un pick-up.

			— Pas d’inquiétude, notre cible est toujours là. Elle semble encore plus bouleversée que toi par ce qui vient de se passer. Ce gars n’est pas habitué au sang, répond Nadia en réglant la vision de ses jumelles.

			— C’est un rat de laboratoire, un homme de bureau de la pire espèce. Mais c’est l’autre véhicule qui m’emmerde.

			— Ne te bile pas, lance Nadia. Notre mission est remplie. La transmission de la vidéo vient de finir. On remballe et on décolle, direction la capitale puis l’aéroport. Move, buddy ! On se casse.

			Le rugissement des cent soixante chevaux du pick-up Isuzu se fait entendre à cet instant précis. Les roues paraissent encore plus larges au fur et à mesure qu’elles approchent, dévorant la piste et sautant entre les buissons d’épineux. À son bord, Ebrahim a déjà chambré une balle dans son AK47. Il épaule et tire malgré les cahots. Le soldat vise bien, anticipant les soubresauts du véhicule. Il évite le mode rafale qui, immanquablement, aurait fait remonter sa visée. Le coup claque. Nadia se rabat sur son arme. Elle n’a pas l’occasion de s’en servir. Une balle la punaise au sol, emportant un tatouage dans sa trajectoire. Le nez dans la terre, elle regarde Anton se ruer vers son revolver. Un bon vieux Colt 1911 qui a fait ses preuves. Une nouvelle salve crépite, déchirant le sol devant les mains d’Anton. Les freins crissent dans une nuée de poussière.

			— Penses-tu vraiment pouvoir le prendre et le retourner contre moi ? hurle Ebrahim à son intention, en anglais.

			Anton se soumet. Il lève les bras. Ses yeux vont du corps de Nadia, qui se contorsionne, au 4x4. Tout est allé trop vite pour qu’il puisse réagir.

			— Voilà qui est sage de ta part. Cela aurait été dommage de finir comme ta coéquipière, reprend le soldat en pointant son fusil d’assaut sur Nadia.

			Sans la moindre émotion, il tire à nouveau. Cette fois, il vise la jambe droite. Nadia hurle un flot d’insultes en tentant de se tourner vers son assaillant. Impossible pour elle de comprimer sa blessure : la douleur flambe dans tout son corps.

			— Tu la fermes. La troisième balle sera la dernière.

			Nadia serre les dents et garde son cri au fond de sa gorge. Pour avoir tenu en joue plusieurs individus, elle connaît les règles. La première étant que celui qui a le flingue donne les ordres. L’autre obéit tant qu’il n’a pas l’occasion de se rebeller. Elle le défie et se concentre pour rester éveillée.

			— Maintenant, tu vas pouvoir me dire ce que tu fais là. Comme tu le vois, j’attache très peu d’importance à la vie.

			— À celle des autres, surtout.

			— Tu m’expliques, dit-il en pointant leur installation. Une caméra, des flingues. Tu suivais qui ? Qu’as-tu enregistré ? Pour qui travailles-tu ?

			— Ça fait un paquet de questions, tu ne crois pas ?

			Un genou au sol, Anton fait mine de se relever pour porter secours à sa partenaire. L’autre remonte la culasse de son AK pour renforcer le poids de son message.

			— Non ! Toi, tu restes là. C’est à elle que je m’adresse. Toi, tu répondras à mes questions après.

			Ebrahim s’éjecte du véhicule avec souplesse. Il se dirige vers Nadia, dont les blessures pissent le sang. Il s’adresse à un de ses hommes et lui ordonne de joindre Tutu par radio.

			— J’avais raison. J’avais bien vu un truc sur la colline. Tu peux même ajouter que j’en ramène un vivant pour l’interroger. Reste à savoir lequel, vomit-il en s’adressant à la femme tatouée. Tu m’as l’air résistante pour une femme. On va jouer à un petit jeu. Ça s’appelle qui bavarde le premier. Tu vas voir, c’est très simple : je pose une question et on voit celui d’entre vous qui avoue en premier. Ne t’inquiète pas, la douleur est bonne conseillère…

			Sans finir sa phrase, il fait partir sa botte dans l’estomac de Nadia. Elle vomit de souffrance.

			— Il va falloir choisir entre ta postérité et sa postérité. Celle-ci t’écrasera la tête, et tu lui blesseras le talon, réplique-t-il en citant la Genèse. Dire que c’est mon frère, l’homme agressif.

			Il fixe Anton.

			— En général, c’est à ce moment-là que celui qui n’est pas blessé réfléchit vite. Doit-il sauver sa partenaire ou bien penser à lui ? Toi, le soldat d’élite, parce qu’avec ta carrure, tu ne vas pas me la jouer journaliste, tu rétorques quoi à ça ?

			— Espèce de salopard, vocifère Anton.

			— Ton tour viendra. Sois patient. Les dames d’abord. Là, je suis… comment vous dites déjà ?

			— Galant, peut-être ?

			— C’est ça ! Bref, Madame, que faisiez-vous ici ?

			— Je prenais des images pour un documentaire sur les ethnies locales.

			— Avec un .45 comme micro ? J’avoue que ton employeur a été radin sur ce coup-là. C’est un flingue de papy. Même pas un Beretta ou un SIG. De toute manière, ça n’aurait rien changé.

			— C’est un vieux flingue, au cas où.

			— Tu vois, tu ne m’aides pas. Je ne pense pas que tu sois cinéaste. Je te pose gentiment une question et tu me prends pour un con. Pour qui bosses-tu ?

			La jambe d’Ebrahim part une nouvelle fois. La pointe de sa botte atteint l’arête du nez. Nadia s’évanouit.

			— Arrête. Tu ne vas pas la massacrer pour le plaisir. C’est trop tard. Les images sont déjà parties. On n’enregistre rien ici. Tout est diffusé en direct et mis au chaud sur un serveur très loin d’ici. T’énerver sur elle ne rime à rien. C’est trop tard.

			— Ah, à la bonne heure. Vous voyez ce que je disais, reprend Ebrahim en s’adressant à ses soldats. Il y en a toujours un pour lâcher le morceau. C’est de la psychologie. Il faut jouer sur les émotions.

			Face au mutisme de ses sbires, qui se contemplent sans piger un traître mot de ce que raconte leur chef, il se retourne vers Anton.

			— Donc, les images sont parties. Vers où ?

			— Vers la Cour de Justice internationale, bien entendu.

			— Bien sûr. Mais là, tu me prends pour un con. Alors, fini la psychologie. On va passer aux choses sérieuses.

			Il palabre avec ses hommes dans un dialecte qu’Anton n’identifie pas. Seul le chauffeur reste dans le véhicule, le moteur diesel tournant au ralenti, tandis que les pensées fusent sous le crâne d’Anton. Quatre soldats qui puent la sueur l’entourent en une seconde. Les coups se mettent à pleuvoir. Anton les pare comme il peut, et se roule en boule, les mains sur sa tête pour limiter les impacts. Chaque coup de crosse le déchire et diminue sa résistance. Il ne pense plus à Fantine, ni à Josh. Sa vue se brouille. Il aperçoit celui qui commande défaire la languette de son étui pour en sortir un automatique. Le soldat lui sourit avec appétit. C’est la fin de l’histoire. Au moment même où il pensait raccrocher.

			— Je vais enfin avoir l’occasion d’étrenner mon nouveau jouet, éructe l’officier en dégainant une arme monstrueuse.

			C’est la première fois qu’Anton voit ce modèle. Il en a entendu parler, mais il n’a jamais eu l’occasion d’essayer le Maxim 9 : le premier pistolet conçu pour être utilisé avec toutes les variantes disponibles des munitions de 9 mm, doté d’un réducteur de bruit incorporé.

			— Je vois dans tes yeux que tu connais. Eh oui, les nouveautés sont aussi livrées en Afrique. Bon, amenez-le près de la femme. On arrête de jouer. Pour qui travaillez-vous ? Je ne te le demanderai plus !

			— Ton président, Mwana, est un homme fini. Toi aussi, d’ailleurs, s’entend dire Anton. C’est trop tard.

			— N’en sois pas si sûr. Tu n’es pas chez toi. Ici, la loi divine, c’est moi.

			Ebrahim lui plaque la tête contre celle de Nadia. Anton respire l’odeur de celle qui lui a tenu compagnie ces dernières années. Il sait qu’une seule balle du Maxim 9 peut aisément les traverser. Adieu les rires et les moments de stress. La seule pensée dont il est capable va vers Fantine. Il lui souhaite tout le bonheur possible dans un monde qu’il déteste. Il n’a plus le courage de se battre. Sa dernière mission est un demi-succès ou un demi-échec. Tout cela dure une seconde, au mieux. Tout est une question de point de vue. J’ai vécu par les armes, ainsi je dois partir, pense-t-il.

			Nadia est toujours évanouie. Anton ne peut s’empêcher de verser une larme. Elle sèche au contact de la poussière sur sa joue. Une minuscule goutte de boue s’immisce entre les visages des deux équipiers. Le coup de feu claque. Ebrahim range son pistolet en récitant les paroles apprises du vieux salopard en soutane :

			— Au même instant, un ange du Seigneur le frappa, parce qu’il n’avait pas donné gloire à Dieu.

			

			
					 [1] Tu joues, tu meurs ! Même auteur. Éditions Lajouanie 2021.
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			Deuxième jour – 7 h 23 – Suisse.

			Dès qu’il a le dos tourné, Fantine mange du regard le jeune homme qui l’accompagne. Trop timide pour lui avouer ses sentiments, elle ne peut s’empêcher de le détailler sous toutes les coutures. Elle connaît son corps. Elle a eu la chance de le voir sans son éternel tee-shirt noir, révélant un curieux tatouage sur l’épaule : un atome marqué du nombre 86, dans lequel se mêle une croix orthodoxe. Un souvenir de ses origines, marqué par la bête nucléaire avant son départ de Biélorussie. Elle aime les intonations de sa voix, son accent slave et sa manie de se laver les mains et la tête dès qu’il revient de l’extérieur, par peur des microbes. Ce garçon est étrange. Rien à voir avec les étudiants qu’elle croise au campus. Il porte en lui une résistance au mal, à la douleur. Il a cette aptitude à aimer la vie plus que tout et à tout faire pour la conserver : l’héritage de ceux qui sont partis.

			Elle a craqué pour lui. Comment pouvait-il en être autrement ? Nikita a quatre ans de plus qu’elle. Un gouffre. Pourtant, il ne se comporte pas en grand frère. Tous deux forment un couple hors normes. Josh a su déceler cette alchimie et la mettre à profit. Il y a réfléchi. Jamais il n’avait embauché un gamin aussi jeune. Mais le talent n’a pas d’âge. Mozart, Liszt, Edison… L’histoire regorge de génies précoces. Alors, il l’a recruté comme free-lance, un statut de contractuel convenable. Trop intelligent pour la voyoucratie, inadapté à la vie, Josh canalise ce jeune mercenaire et lui propose des missions qu’il est libre d’accepter ou pas.

			Si Fantine n’est pas en première ligne comme Anton et Nadia, elle sait que leur aventure parisienne contre la Grey-Ink leur a fait perdre autant de moyens que de relations. Alors, elle fait profil bas. Elle simule d’aller mieux, leur assure dormir comme un bébé. Mais elle rêve de sa mère et se surprend à vouloir lui parler, bien que sa mémoire ait gommé le son de sa voix. Et c’est ce qui la désole.

			Alors, Fantine essaye de s’oublier avec Nikita, car il a ce petit supplément d’âme dans le regard. Une sensation servie par d’immenses yeux bleus, que sa chevelure brune, un peu trop longue au goût de son patron, cache. Ses épaules rentrées dissimulent sa musculature. Son air canaille défie le monde. À ses côtés, Fantine se sent en sécurité. C’est le premier qui a réussi à lui faire oublier Paul et la mort de Takahashi.

			Nikita est un survivant. Un élément incongru qui n’aurait jamais dû voir le jour. Ses parents faisaient partie de ce demi-million d’individus abandonnés en 1986 par le régime des soviets. Vivant à Homiel, ils ont été frappés de plein fouet par l’accident nucléaire. Les vents n’avaient pas soufflé que vers l’ouest. Sa mère, alors adolescente, était devenue une guerrière, combattant durant plus de quinze ans un mal qui la rongeait de l’intérieur. Trop de particules irradiées absorbées. Elle avait toutefois enfanté. Son rejeton était né sans tare. Une bénédiction pour celle qui mourut en couches. Nikita allait fuir à l’ouest quelques années plus tard.

			Il fait signe à Fantine de se préparer.

			— Tiens-toi prête. Tu connais ta partition. Tu joues ton rôle, je m’occupe du reste.

			— Pas de souci, Bro’. Pour toi, je jouerais les ingénues même avec une jambe de bois.

			— Tu laisses ton flingue ici. Tu te souviens des ordres de Josh. Pas d’arme tant que tu es mineure.

			— Je sais, je suis trop jeune. C’est n’importe quoi. C’est une question de jour. Mes scores au tir sont fabuleux, je te rappelle. À mon avis, je suis meilleure que Papa à mon âge. Quant à la vue du sang…

			— Eh oui, mais tu n’as que 17 ans, cocotte.

			— Ne m’appelle pas comme ça, Nik. C’est dégradant, dit-elle en lui jetant un œil noir.

			— Là n’est pas la question. Josh a spécifié pas de flingue, donc, le .38 dans le sac. Un point, c’est tout.

			— Comme tu veux. Mais souviens-toi, si je n’avais pas désobéi, tu te serais retrouvé dans un sac à viande à te faire bouffer par les vers à Budapest.

			— On évoquera Buda’ à un autre moment. Concentre-toi, Fantine. Il arrive.

			Monté dans le premier avion, après une courte escale au Kenya, Alessandro s’est posé sur le sol de sa Suisse natale. La mallette fermement serrée dans sa main, il a passé la douane sans le moindre souci. Rossi aurait pu se demander comment une telle chose pouvait se produire. Mais ses commanditaires ont le bras long et des relations aux quatre coins du monde. Pour le moment, ce qui l’intéresse est de savoir comment ces fichues nanomachines ont pu sortir de l’environnement confiné dans lequel elles étaient censées se développer. C’est l’occasion pour lui de lancer une série d’analyses : filtrer et éliminer les microplastiques, les boues toxiques, et toutes les particules d’une taille allant jusqu’à 0,5 micron. Améliorer l’accès à l’eau et produire une eau potable claire et saine. Une riche idée pour lui et ses partenaires.

			— Ces gens ont rendu l’âme pour une bonne cause. La nôtre. Sans le savoir, ils nous ont rendu service, murmura-t-il.

			La nanotoxicologie demeure un domaine de recherche nouveau. Alessandro sait décomposer les molécules organiques, mais ses chercheurs manquaient d’études de toxicité in vivo, d’où son déplacement pour effectuer les derniers tests dans ce coin paumé et chauffé à blanc. À en croire le déroulé, ses nanoparticules s’accumulent dans l’organisme et pourrissent les organes. Un aléa non prévu au programme. Une fiole avait suffi à rendre l’eau de l’étang potable, mais la bioaccumulation et les effets toxiques s’étaient révélés sans pitié pour les villageois. Il allait devoir modifier les protocoles afin de supprimer les effets secondaires sur la population. Le succès n’était pas loin.

			Un élément aussi basique que l’eau est devenu, au fil des ans, une perspective économique. Elle attise tous les grands groupes financiers de la planète. Pour ces gens, le changement climatique et son impact ne sont qu’une excuse. La pénurie à venir s’annonce comme la plus belle rente jamais estimée. L’eau est le marché de demain. L’opération la plus profitable jamais mise en place par l’homme. Il me faut améliorer les processus d’absorption, de catalyse et de désinfection. Encore quelques semaines, au pire quelques mois, et ils vont pouvoir rentrer dans leurs fonds. On palpera le pactole. Un marché d’une valeur de six cents milliards de dollars ne se refuse pas, pensa presque à haute voix Alessandro. À côté des données récoltées et des échantillons, la vie de quelques pauvres villageois ne compte pas.

			La berline d’Alessandro ronronne devant son portail. Des gouttes d’eau se plaquent sur son pare-brise. Il coupe le contact.

			Fantine bondit sur le capot. Il a un mouvement de recul. Que fait cette gamine trempée face à l’entrée de sa demeure ? Malgré l’habitacle insonorisé, il l’entend hurler à son intention.

			— S’il vous plaît ! Aidez-moi ! Il est après moi, crie-t-elle.

			La jeune fille est paniquée, son chemisier est déchiré. Jamais il n’aurait pu soupçonner qu’une telle chose puisse se passer dans son environnement feutré. Son petit morceau de Suisse sécurisé aurait dû le mettre à l’écart de ce type de comportement. Aussi, venir à son secours n’est pas inscrit dans son logiciel.

			— Dégage, pétasse ! Tu bloques mon portail.

			Le langage surprend Fantine. Elle reste interloquée mais hurle en tapant des mains sur la voiture.

			— Ne me laissez pas toute seule ici ! Il arrive. Je vous en prie.

			Sûr de lui, Rossi détache sa ceinture de sécurité pour sortir et écarter celle qui lui barre la voie. Personne, à part lui, n’emprunte cette allée bordée de conifères qui mène à une splendide demeure d’une vingtaine de pièces, ouvrant sur les rives du lac Léman. La bâtisse transpire l’aisance et le secret bancaire sous la frondaison d’arbres centenaires. Alessandro aime s’y pavaner, régnant sur nombre de vassaux qui s’escriment sur le marché de la nanotechnologie pour mettre en œuvre ce qu’attend son commanditaire : Ricci, un Italo-Américain aussi retors que pervers. Rossi est un chercheur brillant, mais son manque de réussite dans les affaires a mis son activité en péril. Jusqu’à cet épisode africain. L’appât du gain a été le moteur utilisé par Ricci pour faire de lui sa marionnette. Il le secoue dans tous les sens, et il s’exécute sans discuter.

			Question gente féminine, ses généreuses oreilles font de lui un éternel loser. Au mieux, il passe pour un boulet : au pire, on se moque. La femme est une inconnue pour lui.

			Alors, cette gamine surgie de nulle part lui met les nerfs à vif. Il rêve d’un thé chaud et parfumé, et cette affolée lui barre l’accès à cette tasse de béatitude. Il tente, sans succès, de la chasser de la main, comme il l’aurait fait avec une mouche.

			— Tu vas dégager, saloperie, jure-t-il en ouvrant sa portière pour aller la gifler.

			Avant de décéder, Alessandro aurait pu regretter sa pingrerie. Si l’idée des caméras de surveillance s’était révélée judicieuse, elle ne l’avaient pas sauvé. Dieu bénisse les plans des architectes et l’avarice des riches propriétaires. Être radin et rogner sur la facturation de l’entreprise qui vous sécurise est la plus stupide des attitudes. Pour un millier d’euros, Nikita avait récupéré les plans de la maison. Le survol d’un drone avait suffi à déceler l’angle mort fatidique. Autour de la résidence, un mur d’enceinte doté d’une protection électronique courait sur un hectare. Pas moyen d’y pénétrer sans alerter la sécurité. Mais l’entreprise avait négligé un angle. La brèche béante offrait à Nikita et Fantine de magnifiques possibilités.

			Nul jogger n’est à l’horizon. Une brise suintante aurait pu caresser les doigts de Nikita, si sa main n’avait pas été gantée de cuir. L’obséquieux valet du capitalisme transalpin va devenir une victime non consentante et mourir comme un bon financier italien à la fin des années 70. Le canon de vingt-sept centimètres y est pour quelque chose. Il donne aux projectiles créés par Elmer Keith et Smith & Wesson une bonne pénétration. Un mariage puissant, apte à perforer un gilet pare-balles que le chercheur ne porte pas.

			La caméra ne couvre pas la Jaguar XJL. Alessandro se fait un devoir de la conduire lui-même. Rouge de colère, toutes dents dehors, il s’éjecte de son siège pour vilipender la furie.

			— S’il vous plaît. Aidez-moi, répète-t-elle en tapant des mains sur le pare-brise. Il est derrière moi. Je me suis sauvée, mais il me suit. Il faut appeler la police. Par pitié.

			— C’est une voie privée. Dégage. J’ai pas que ça à foutre !

			Alessandro la propulse au sol. Sa main s’abat sur Fantine, qui recule sous le choc. Rossi est de ces hommes qui n’ont peur de rien quand il s’agit d’un enfant ou d’une femme.

			— Casse-toi, petite conne. Tire-toi d’ici. Je n’ai pas une minute à perdre avec des gens comme toi ! T’en veux une autre ? dit-il en relevant le bras.

			— Ce n’est pas comme cela qu’on s’exprime avec une jeune fille en détresse, lance une voix dans son dos. Ça ne se fait pas. Ça mérite une leçon.

			— T’es qui, toi ? De quoi tu te mêles ? Je dis ce que je veux à cette morveuse, et toi…

			Rossi se tétanise à la vue des deux kilos de métal. Il ne finit pas sa phrase. L’index d’un jeune homme vêtu de noir pèse sur la gâchette. Nikita ne réplique pas à la question. Il relâche la pression. La détonation fuse sur l’eau du lac. Le tir tendu en pleine poitrine lamine l’étoffe du costume trois-pièces bleu marine, coupé par un tailleur aussi anglais que doué.

			Le résultat est sans appel. La balle du .357 traverse la cage thoracique. Un poil trop haut au goût de Nikita. Le recul du Desert Eagle l’a surpris. Heureusement, à cette distance, il ne pouvait pas louper sa cible.

			— La prochaine fois, tu réfléchiras à deux fois avant de laisser une fille sans défense sur la route. Faut toujours porter secours à son prochain.

			— Nikita, c’était nécessaire de le flinguer ? s’insurge Fantine.

			— On ne frappe pas ma copine.

			Elle note la mention « copine ». Ce mot la laisse perplexe. Elle espérait être un peu plus à ses yeux.

			— Les ordres étaient de récupérer les échantillons.

			— Un mec comme lui, si tu le laisses en vie, c’est une source d’emmerdements.

			— Là, c’est cher payé.

			— C’est toi qui voulais venir sur le terrain.

			— Je sais. Mais de là à le réduire en bouillie, y avait peut-être un autre moyen.

			— Il n’avait pas à te frapper.

			Fantine regarde son chevalier. Ses yeux glissent vers la dépouille de Rossi. Le ventricule gauche du cœur n’a pas su encaisser le choc. Une seconde balle jaillit de la gueule du semi-automatique pour s’incruster dans le visage. La confirmation du tueur à gages. Le cerveau dégouline sur la calandre de la Jaguar.

			Nikita fait signe à Fantine d’aller récupérer la mallette, tandis qu’il met le corps dans le coffre de la XJL. Elle ouvre la portière arrière. Revêtue de cuir noir, l’objet l’attend sur la banquette. À vue de nez, elle fait deux kilos de plus qu’un modèle classique. À bien y regarder, le cuir est faux. Elle est ignifugée. Pas de serrure, ni de cadenas. Sur la façade, il y a un simple lecteur.

			— Ça ne va pas être de la tarte à ouvrir, dit-elle.

			— Question sécurité, il n’a pas lésiné. C’est un nouveau système d’intégration avec capteur large d’empreintes digitales. Il ne s’agit pas d’y mettre simplement un doigt.

			Il soupèse la mallette.

			— Elle recèle une batterie et, sans aucun doute, un tracker. On ouvre !

			Nikita ramasse ses deux étuis et prend la paluche de Rossi. Il la plaque contre le lecteur. Au lieu d’un cliquetis, c’est un bruit d’engrenage. Mais la mallette ne s’ouvre pas.

			— Bon. Ils ont ajouté une séquence. Ça risque d’être un peu plus long.

			Il commence les variations. Le pouce, puis l’index. Cinq doigts. 142 506 possibilités. Fantine calcule :

			— Si on omet le pouce, cela réduit à 10 000 possibilités, soit 40 000 pressions. À raison de deux secondes par pression, il va te falloir 22 heures.

			— Tu vois une autre solution ?

			— Si on ne veut pas abîmer son contenu, on doit l’ouvrir comme il faut. Tu oublies l’explosif.

			— Tu penses compter sur la chance ou je vais devoir lui couper la main ?

			Fantine lui renvoie un air écœuré.

			— Même pas en rêve. C’est dégueu.

			Annulaire, auriculaire, majeur, index, pouce. Encore ce bruit. Nikita s’énerve et tente à nouveau. Majeur, index, pouce, auriculaire, annulaire. Fantine réfléchit.

			— C’est un chercheur. Il doit être logique. Comment s’appelle-t-il déjà ?

			— Rossi.

			— 3, 2, 4, 4, 1.

			— Que dis-tu ?

			— L’ordre des lettres de son nom. Essaye le majeur, l’index, deux fois l’annulaire et le pouce.

			— Pourquoi pas.

			Le mécanisme se met en marche. Le cliquetis opère. La valisette s’ouvre. Dans une mousse grise découpée avec précision, une fiole bleue s’offre à eux. Nik la sort et la transfère dans un boîtier antichoc. Il le ferme et se met au volant de la Jaguar.

			— Grimpe. On va trouver un coin tranquille pour se débarrasser de tout ça.

			Fantine fait la tête. Elle rumine son statut de copine : Pourquoi pas équipière tant qu’on y est…
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			11 h 35 – Sud de l’Afrique.

			— Anton Tchekhov, tu me fais rire. Celui qui t’a fait ces faux papiers aime les jokes. [2] Si tu t’en sors, il faudra que tu le mettes au courant : en Afrique, il nous arrive de lire des classiques de la littérature. Cela dit, tes vrais faux papiers sont de belle facture. J’espère que tu l’as félicité.

			Anton se réveille dans sa chambre d’hôtel, allongé contre le sol. Impossible de savoir combien de temps il a passé dans le cirage. C’est la seconde fois qu’il émerge depuis sa capture. La première fois, il a ouvert l’œil dans un cachot puant les excréments. Sans lumière ni nourriture, ils l’ont saoulé de bruits sourds. Chaque son prenait la forme d’un coup porté, lui mettant les nerfs à vif. Ils l’avaient installé sur une chaise du Tigre bricolée : une version africaine de celles utilisées par les Chinois sur les Ouïgours, avec les poignets fixés par des barres de fer aux accoudoirs et les pieds immobilisés sur le ponton.

			Le corps défoncé, Anton souffre, à n’en pas douter, de multiples fractures. Impossible de respirer sans que l’enfer se déclenche. À son arrivée, le parquet lui avait paru douteux lorsque l’hôtelier lui avait jeté les clés sur le desk d’accueil. Le nez entre les lattes du bois, il doit se rendre à l’évidence : cet hôtel est pouilleux. Du sable, de la terre et des déjections remplissent les rainures. Le bois sent le moisi. Les insectes y font leurs nids.

			Le canon du Maxim 9 l’aide à retrouver ses esprits rapidement. De l’autre côté du bras, le géant noir porte des lunettes de soleil. Un officier fringuant dans un uniforme de capitaine, entouré d’une équipe de gros bras. Personne ne se soucie du bruit.

			Son sac de voyage est renversé. Sa valise est éventrée. Fringues au sol, son armement de réserve, son matériel de prise de vue et de communication sont passés au crible. Les hommes, méticuleux, fouillent les recoins, inspectent l’arrière de chaque plinthe et tout ce qui pourrait recéler la moindre information, papier ou carte mémoire. Sacs, trousses de toilette, doublures de veste : tout est réduit en lambeaux.

			— Pour des documentaristes, vous êtes bien outillés. Quel matos ! Vous devez filmer des animaux très sauvages. Vous êtes équipés pour un safari exterminateur.

			— Les moustiques sont costauds dans votre région.

			— Des journalistes armés jusqu’aux dents, ça ne court pas les rues. Même ici.

			— Question sauvagerie, je n’ai rien à vous apprendre, reprend Anton en soufflant comme un bœuf.

			— Vous avez vraiment le sens de l’humour. Mais je ne suis pas certain que vous le gardiez très longtemps.

			Le capitaine lui décoche une tarte monumentale. La paluche du monstre le plaque au sol une nouvelle fois. Si le passage à tabac n’a pas brisé sa résistance, ses côtes flottantes ont morflé. À condition qu’aucun impact ne vienne aggraver la situation, il en a, au bas mot, pour trois semaines avant que tout se refixe.

			Un char d’assaut crapahute dans son crâne. Son oreille gauche bourdonne salement, l’empêchant d’entendre ce qui se dit dans la pièce, dans un dialecte qu’il n’aurait de toute façon pas compris. La paire de menottes lui enlève toute possibilité de mouvement et lui cisaille la peau. Il redresse la tête en signe de défi.

			— OK, vous savez traiter les touristes.

			— Des touristes, hé hé hé !

			— Que cherchez-vous ?

			— Laisse-moi d’abord me présenter. Capitaine Tutu. C’est un nom que tu vas apprendre à redouter.

			— Je ne suis pas fondamentalement enchanté.

			— Je peux le comprendre.

			— Tu l’as tuée, espèce de salaud, dit Anton en se traînant contre le lit.

			— Oui, tu dois faire une croix sur ta compagne. À l’heure qu’il est, les hyènes doivent attendre que les autres bêtes aient fini leur repas. Si cela peut te rassurer, elle n’a pas souffert. Enfin, pas autant que toi. Tu vas voir, mes hommes sont créatifs. Donc, je réitère ma question. Pour qui bosses-tu ? Mets-toi à table tant que tu as des dents !

			— Mon nom est Anton Tchekhov. Vous commettez une erreur. Vous avez tué une innocente. On bosse pour le National Geographic. Je m’occupe des prises de vues et de la sonorisation. Vous allez devoir répondre du meurtre de ma collègue et du massacre du village.

			— Un documentariste, mon cul ! T’es une barbouze et tu me prends pour une truffe, débite-t-il dans un français parfait.

			Il se saisit du Thuraya de Nadia.

			— Le dernier XT-Pro. Appels et messages en mode satellitaire, connexion des données. Une touche spéciale SOS et la capacité de se connecter aux systèmes de localisation GPS, Beidou et Glonass. Y a pas à dire, ceux pour qui tu bosses t’ont bien équipé.

			— Ouais, les GNSS [3] russes et chinois sont un poil moins précis.

			— Et tu vas me faire croire que le National Geographic compare Galileo et le GPS américain. T’en as pas marre de te foutre de moi !

			Le militaire lui assène une autre claque. Anton gémit.

			— OK. On va suivre mon idée. Vous avez assisté à notre venue au village et, à en juger par ton matériel, vous avez fourni les images. Reste à savoir à qui et pourquoi.

			— Les seules images transmises au National ont été des séquences mettant en scène les prédateurs de votre beau pays. Visiblement, il en regorge.

			— Tu vois, on avance. Tu as été témoin d’un truc que tu n’aurais pas dû voir.

			— La faute à pas de chance. Mauvais endroit, mauvais moment, s’amuse Anton.

			— Faudrait penser à arrêter de me prendre pour l’abruti de service. Je vais être obligé d’en arriver à des pratiques que la foi réprouve, mais que mes hommes adorent.

			L’homme plie les branches de ses lunettes et les range avec délicatesse dans sa poche. Nu, son nez paraît encore plus épaté. Il souffle comme un bœuf en colère.

			— Tu crois quoi ? J’ai visionné ta sortie de l’aéroport, Monsieur le reporter avec des flingues. Tes chefs – et je saurai de qui il s’agit – devraient savoir que l’Afrique, ce n’est plus l’époque des colonies. C’est une terre de progrès technologique, avec bon nombre d’étudiants revenus chez nous, bardés de diplômes et de connaissances. Pas de bol pour toi : dans ce pays, on a aussi les moyens de s’offrir du matériel dernier cri. Bref, on est capables d’une violence bien traditionnelle, mais on sait aussi pirater les infos de ton matériel.

			— Si tu le dis.

			Tutu finit sa tirade en s’essuyant le front. La sueur perle. À six dans cette minuscule chambre, la chaleur est montée d’un cran. La tension également.

			— On ne trouvera rien de plus ici, dit un des nervis. On a récupéré tout ce que l’on pouvait.

			— On se replie. On interrogera ce type chez nous. Vous me le rendormez.

			Voyant l’escouade charger leurs trouvailles dans des sacs, Anton se doute de la tournure des événements. Dans le meilleur des cas, cela sonnera comme un aller simple au cachot. La possibilité de se tirer de ce guêpier s’amenuise au fil des minutes. Nadia est morte, et Josh n’interviendra pas pour le sortir de ce bourbier. Il a été clair : discrétion obligatoire, pas d’équipe de soutien. S’il veut survivre quelque temps, il sera contraint de livrer une info ou deux. En bon militaire, Anton sait qu’il y a un moment où la préservation de soi prend le dessus. Il n’y a rien de glorieux à mourir. Les cimetières sont remplis de fous qui ont tenté d’échapper à leur destin. L’image de Fantine le percute. Sa fille lui manque. Tout ça pour en arriver là. Finir loin d’elle. Une fin à l’image de ma vie. Violente et pas forcément utile.

			Tandis que le commando s’affaire, il se remémore leur dernière conversation. Fantine a encore joué les filles de l’air pour rejoindre Nikita avec l’absolution de Josh. Il s’est promis d’avoir un échange franc avec eux à son retour. Pour cela, il va devoir la jouer fine et résister jusqu’à la bonne occasion.

			Le portable du géant sonne : un smartphone dernière génération, une merveille de technologie qui vaut sans nul doute aussi cher que le village qu’il vient d’anéantir. La sonnerie joue un air des années 70. Un bon vieux groove new-yorkais. Plus que n’importe où, au fin fond de l’Afrique, le rythme est vital. Ezhekiel décroche et salue son interlocuteur. Il marche de long en large en grattant le parquet de sa botte. Ses traits s’assombrissent à mesure que son locuteur discourt. Il hoche la tête et serre sa mâchoire de rage. Les nouvelles semblent lui déplaire.

			— Tu vas passer un sale quart d’heure. Tu n’es qu’un rouage d’une opération qui te dépasse. On vient de m’annoncer qu’un ami cher à notre président s’est évaporé à son retour, dit Ezhekiel. Mon chef est dans une position très inconfortable. Il est très en colère.

			— Et comme la merde suit la gravité, tu t’es pris une soufflante, coupe Anton. Tu n’es qu’un pion toi aussi.

			— C’est bien d’essayer de me mettre en rogne. Je ne te cache pas que tu as vu juste. Je suis très énervé. En moins de vingt-quatre heures, toi et tes amis avez collé votre nez dans des affaires qui ne sont pas les vôtres. Tu ne t’en rends pas compte, mais tu es une mine de savoir. Tu vas respirer encore un peu.

			Tutu fait signe du doigt à Anton de se taire. Il range son appareil dans la poche de son treillis.

			— Ce n’est pas bon pour toi, monsieur Tchekhov. Tu vas m’avouer quelle est ton organisation et comment vous avez fait pour localiser Alessandro ?

			— Que veux-tu ? Il y a peut-être une justice sur cette terre. Ton ami a expié ses péchés. Il a cassé sa pipe de honte, après avoir assisté à ton massacre, rétorque Anton en serrant les dents.

			— Je suis ravi que tu le prennes comme ça. Nous sommes sur la même longueur d’onde. Tout professionnel que tu es, monsieur Tchekhov, je vais personnellement m’occuper de ton cas et y prendre plaisir. Lungelo, à toi de jouer. Ramène-le en lieu sûr.

			Le sous-off se dirige sans broncher vers le lit sur lequel Anton est appuyé. Il soulève la crosse de son fusil, se ravise au dernier moment avec un sourire radieux. Il passe son automatique à un soldat, un AKS-74U – l’un des plus petits fusils d’assaut raccourcis. Un môme qui frôle les 15 ans saisit l’arme en prenant soin de ne pas l’abîmer. Les kilos d’alliage valent davantage que la prunelle de ses yeux.

			— Made in China, commente Anton. Ils ne se contentent pas de piller les ressources en mettant le grappin sur les ports et les métaux rares. Ils exportent aussi leur savoir-faire.

			— Mon frère a déjà buté ta copine. Ne me tente pas.

			Les muscles des bras de l’homme roulent sous les manches courtes de sa chemise. Ses phalanges portent des stries communes à tous ceux qui se battent à mains nues. De sa poche, Lungelo sort un morceau de ferraille : une tige de fer à béton recourbée, avec du chatterton enroulé en guise de poignée. Il la serre dans sa main droite. Sûr de sa prise, il assène un coup dans l’estomac d’Anton, qui entend une côte se rompre.

			Le souffle coupé. Il est soulevé du sol par un second uppercut. L’homme a une sacrée droite. Un voile noir se met à osciller sous les yeux d’Anton. Un crochet vient le percuter à la tempe qu’il présente dans une rotation impromptue. Il sombre dans un coma salvateur. Lungelo regarde son chef. Les bras échauffés tombant le long du corps, il affiche un air de dépit.

			— C’est un petit joueur. Il manque de résistance.

			— Ou bien, il est malin. Il faudra faire attention à cet homme. C’est à toi que revient cette mission.

			Lungelo arrache son fusil des mains du môme. Il lui fait signe de soulever l’individu pour le trimballer jusqu’à un camion garé devant l’hôtel. Le corps est jeté sans ménagement dans la carlingue. Les deux hommes montent à sa suite à la vue de tous. Lungelo se met au volant. Personne ne réagit au passage du convoi. Il est des latitudes où l’armée a tous les droits. L’Isuzu s’engage dans la roue du fourgon.

			

			

				
					 [2] Plaisanteries.


					 [3] Global Navigation Satellite System.
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			6 h 00 – Miami.

			Josh est tiré de son sommeil par une vibration désagréable. Presque quatre heures passées à dormir, tout juste suffisantes pour reprendre quelques forces et laisser à son cerveau le soin de classer les derniers événements par ordre d’importance. Son smartphone affiche l’heure : 6 heures pile. L’engin tremble sans discontinuer sur sa table de nuit. Il le saisit et le coupe d’un geste du pouce.

			Il prend le temps de se faire couler un café. Pas un de ces liquides acides et infects vendus par les apprentis baristas. Un moka éthiopien fruité jaillit de son percolateur. Célibataire, il n’a pas à attendre pour accéder à sa salle de bains. Douze minutes plus tard, rasé, lavé, il enfile une chemise blanche, comme chaque jour, sur un chino noir. Seconde tasse en main, il se dirige vers sa tablette pour consulter sa messagerie. À cette heure de la matinée, sa concentration est à son comble. Comme convenu, le duo Anton-Nadia a encore fait du bon boulot. Il se repasse la vidéo reçue la veille au soir.

			— Bravo, ma belle. Tu as assuré.

			Si la qualité du montage laisse à désirer, les images récompensent les quatre mois de travail acharné de l’équipe. Sur l’écran du bureau de son home office, elles incriminent Rossi et l’armée du tyran local, Mwana. L’objet secondaire de la mission. Toutes les cibles sont filmées en gros plan. La résolution, excellente, ôte le moindre doute. Les plans larges affichent le massacre. C’est bien plus qu’il n’avait espéré. Il ne se réjouit pas des morts, mais il a de quoi les venger. Cette infraction pénale, à mettre au crédit d’un crime contre l’humanité, va s’ajouter à celles déjà en cours. Mwana va tomber et entraîner dans sa chute ses semblables. Dès la récupération des échantillons assurée, il va enfin pouvoir retrouver son indépendance financière et ses capacités de mouvement. La surveillance accrue dont son agence fait l’objet a créé une servitude de fait.

			Josh n’a pas pu refuser cette mission. Des messieurs en costume noir, sans humour, la lui ont imposée. Décliner, c’était prendre le risque de voir démanteler l’œuvre de toute une vie et d’abandonner ses amis à leur sort. L’EPA [4] a de sérieux appuis : des lobbyistes haut placés, plus efficaces que l’ONU. Mais Josh n’est pas un lapereau. Sa motivation reste le business.

			Les risques toxicologiques et les potentiels impacts sur la santé humaine et l’environnement liés aux nanotechnologies ne sont qu’une part minuscule de son combat. Les objectifs du millénaire pour le développement n’ont pas empêché deux milliards d’individus de ne pas avoir accès à une eau potable. S’il ajoute les vagues de chaleur, les périodes de sécheresse et les feux de forêt partout dans le monde, il est clair qu’ils ne lui ont pas imposé de stopper l’activité de Rossi et de remonter la filière pour la détruire. Les déplacés se comptent par dizaines de millions. Un marché incroyable pour ces gens.

			Derrière ces hommes tirés à quatre épingles se profile une horde prête à tous les sacrifices pour assurer leur hégémonie sur un marché où la moitié des personnes doit boire une eau provenant de sources non protégées. La gestion des réfugiés et des personnes déplacées de force devient une priorité pour le monde entier. Tous, Nations Unies et gouvernements, y voient une nécessité. Normal que des organisations comme celle qu’il a déjà combattue y décèlent une opportunité de marché.

			De son salon, Josh domine la rade de Fort Lauderdale. Les navires vont et viennent, déversant leurs flots de touristes insouciants. Ce va-et-vient l’apaise en règle générale. Il est encore trop tôt pour désamarrer son bateau.

			Il se félicite d’avoir réuni pour l’occasion une partie de l’équipe qu’il avait fortuitement créée à Paris. Le message reçu de Nikita l’a quelque peu rassuré. Les échantillons sont en lieu sûr, et Fantine a joué son rôle à la perfection, sortant de cette mission sans la moindre égratignure.

			— Cette gamine m’épate. Malgré tout ce qu’elle a vécu, elle n’a pas le goût du sang. Elle sait gérer le stress dans les circonstances les plus critiques et faire prévaloir la mission avant toute chose. C’est une bonne chose.

			Josh est partagé entre la fierté et la honte. À sa recrue, la fierté. À lui, qui lui a assigné Nikita pour jouer un rôle peu glorieux, la honte. Sa presque filleule doit maintenant reprendre ses études. Mentalement, elle paraît au top. Physiquement, cela ne fait aucun doute. Malgré tout, il s’en veut de lui voler l’innocence de sa jeunesse. Se forger un intellect est, à ses yeux, primordial. À son retour, Fantine va devoir réintégrer, qu’elle le veuille ou non, les salles de cours.

			Le bip annonçant l’arrivée d’un message le coupe dans ses réflexions. L’expéditeur est inconnu, seulement une série de chiffres. Il va devoir casser les codes pour le retrouver.

			L’objet de l’envoi est sans équivoque : Your Guys ! Deux fichiers sont joints. Josh active son antivirus et scanne les pièces jointes avant de les ouvrir. Quelques secondes plus tard, une étoile verte lui signale la sûreté du contenu. Il clique sur la première image.

			Anton, le visage boursouflé, apparaît. Josh lâche une bordée de jurons. Il broie les accoudoirs de son fauteuil. Ses jointures blanchissent. D’une main tremblante, il fait glisser son doigt sur le trackpad pour ouvrir le second cliché. La photo est écœurante : le cadavre de Nadia est à moitié déchiqueté, et le visage de la malheureuse est recouvert d’insectes et de bestioles. Celui qui a capturé cette image s’est donné du mal pour qu’elle soit aussi sordide.

			Josh laisse la colère l’emporter. Il hurle dans son appartement, projetant tout ce qui lui tombe sous la main. Le presse-papiers vient fracasser l’écran plat d’une télé. Puis c’est au tour des lampes, des cendriers, des livres… Il expie sa fureur, son dégoût. Sonné, il met une bonne dizaine de minutes à retrouver son sang-froid.

			— Qui que tu sois, tu vas payer pour ça ! dit-il en tremblant. Ce n’était pas un ange, mais personne ne mérite de finir comme cela.

			Un autre message arrive :

			— We’ll contact you. Just once. Be there ! For the safety of your guy and yours. [5]

			Ces gens le menacent et détiennent Anton. Une preuve irréfutable de l’ingérence de son organisation dans un pays étranger. Josh s’assoit, se calme, essuie ses larmes et oublie sa haine. Son cerveau analyse les faits, sans doute avec plus de mal que d’habitude. Ne pas se laisser submerger par l’émotion. Réfléchis puis agis. Tu as des atouts en main : les échantillons, les images du massacre et celle de Nadia.

			Sur le coup, l’image trop vive l’emporte en un hoquet. Un jet de bile remonte le long de son estomac. Il contrôle ce spasme et reprend l’examen de la situation. Une nouvelle partie commence. Je vais te traquer, espèce de barbare. Et une fois que j’aurai récupéré Anton, tu connaîtras une mort digne de celle de Nadia. Je t’en fais le serment.

			Josh sait qui est derrière ce message. Il n’y a qu’une organisation qui peut en vouloir à son agence de la sorte. La Grey-Ink ne l’a pas oublié. Il priorise ses actions : identifier, planifier, reconnaître et agir. Les quatre piliers de son savoir-faire. L’identification est du ressort de Jesperi. Il lui transfère le message reçu, assorti d’un commentaire :

			Ne dis rien à Fantine. 5 actions à mener.

			1 : De qui émane ce mail ?

			2 : Un rapport complet sur les activités d’A. Rossi, ses relations, ses commanditaires.

			3 : Localise les lieux potentiels de détention d’Anton. Localisation des sites, rang des décisionnaires potentiels, état des forces en présence.

			4 : Biographie complète du chef d’État et de ses sbires.

			5 : Sécurise nos serveurs. Ils n’ont pas eu accès à ma messagerie par hasard. On remonte le niveau d’alerte au maximum. Tu ne rapportes qu’à moi.

			La planification lui revient. Pour ce faire, l’analyse des échantillons dérobés est impérative. Ceux d’en face tuent pour ça. Il contacte Nikita pour s’assurer du transfert sécurisé des échantillons. Partant du principe que lorsqu’une mission commence à déraper, il faut s’attendre à tout, donc se préparer à tous les coups tordus possibles, Josh sort un nouveau téléphone du tiroir de son bureau. Il compose le numéro de Nikita sans se soucier du décalage horaire. Il doit être midi. Le jeune homme et Fantine ont passé la frontière et doivent être à Lyon.

			 

			Non loin du parc de la Tête d’Or, dans un appartement tranquille avec vue sur une cour pavée et arborée, où les voisins aiment prendre un verre entre les vélos garés, Nikita décroche. Il glisse la verrière qui sépare la chambre du salon de manière à laisser Fantine dormir. L’adolescente doit récupérer. Il doit gérer la mission sur le terrain. Josh l’avise de la situation sans s’étendre.

			— Ça ne s’est pas déroulé comme prévu. On a un problème.

			— Une ingérence dans la mission ? questionne le jeune homme.

			— Impossible de le savoir. Mais ils sont remontés jusqu’à nous.

			— Il y a eu de la casse ?

			— Nadia, sûr. Anton, peut-être.

			— On fera la peau à ces pourris. Faites-moi confiance.

			— Et de votre côté ?

			— Je me suis débarrassé du porteur de la mallette.

			— Tu as pu le faire témoigner avant ?

			— Non. Il ne m’en a pas laissé l’occasion.

			— Merde. La priorité est de sécuriser ce que vous avez trouvé en Suisse. Fais-nous parvenir le contenu au plus vite. Haut degré de sûreté. Ensuite, tu mets Fantine à l’abri.

			— Ça ne devrait pas poser de problème. Pour l’instant, personne ne sait qui nous sommes ni où nous nous trouvons. On devrait être cool encore un certain temps. Qu’est-ce que je dis à Fantine ?

			— Rien. C’est à moi de lui annoncer.

			— Pour l’instant, elle dort. Ça va lui faire un choc.

			— Réveille-la, s’il te plaît, et rappelle-moi sur ce numéro dans quelques minutes.

			Josh raccroche. Il a un autre appel à passer, car avant d’entamer les phases de reconnaissance et d’action qui lui reviennent, il doit assurer ses arrières et surtout ceux de Fantine. Nikita le rappelle.

			— Ça y est, Fantine est réveillée. Elle est inquiète.

			— J’imagine. Tu vas me la passer, mais ne t’éloigne pas.

			Le dialogue est des plus durs. Josh ne mentionne pas l’état de la dépouille de Nadia. Il se concentre sur l’arrestation d’Anton. Il ne cache pas les blessures dont il fait l’objet et la relation avec l’affaire en cours. Fantine accuse le coup et lui fait promettre de tout faire pour le récupérer. Josh promet. Depuis trois ans qu’ils se côtoient, sa filleule, de fait, comprend à demi-mot ce que cela signifie. Même l’agence de Josh a des limites. Un vent glacial glisse sur les épaules de la jeune fille. À cette sensation de froid s’ajoutent des tremblements. Le regard de Nikita semble plein de compassion. Elle s’en détourne.

			— Il est vivant. C’est l’essentiel. À partir de là, tout est permis. Accroche-toi à cette idée.

			— Fais ce qu’il faut pour qu’il revienne. C’est ma seule famille. Sans lui, je n’ai plus rien. À part toi.

			— Je sais, Fantine, je sais. Repasse-moi Nikita. Je t’embrasse.

			Fantine tend l’appareil sans exprimer le moindre mot. Elle file se réfugier dans la chambre, bombardée d’idées noires. Sur le lit, son corps est lourd. Les palpitations arrivent, elle manque d’air. La peur prend le dessus, accompagnée d’un cortège de larmes. Elle enfile son casque sans fil et pousse la musique à fond. Wrong Side of Heaven de Five Finger Death Punch remplit le vide par de puissants riffs. Elle déverse sa rage dans le creux de son oreiller, serrant la mâchoire pour retenir ses cris. Elle connaissait les risques, mais elle s’était toujours refusé à les envisager pour son père. Après l’épisode parisien, il lui avait fait le serment de calculer la moindre menace et de s’écarter du danger pour revenir auprès d’elle. Cette fois, il a failli. Elle lui en veut presque autant qu’à Josh, et surtout à ceux qui le détiennent.

			— Nikita, tu as un vol avec un changement à Bruxelles. Il part dans quatre heures. Tu penses pouvoir gérer jusque-là ?

			— Bien entendu.

			Les sens en éveil, le Biélorusse se métamorphose. D’un côté, il se met à surveiller la cour et son environnement immédiat d’un œil affûté, de l’autre, il attend avec patience l’opportunité de prendre Fantine dans ses bras.

			Il franchit la porte en verre de la chambre pour envelopper la jeune fille de tendresse. Son débit respiratoire s’accélère. Les battements du cœur se portent à l’unisson. Sa colère, rentrée, est de celles que l’on n’arrive pas à expulser. Elle absorbe toute l’énergie autour d’elle.

			Loin des Keys, Fantine tente de se lever. Un vertige la paralyse.

			

			

				
					 [4] Agence Nationale de l’Environnement aux États-Unis.


					 [5] On vous contactera. Juste une fois. Soyez au rendez-vous. Pour le bien de votre gars et le vôtre.
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			15 h 49 – Sud de l’Afrique.

			De lourdes tentures déjouent les rayons du soleil. Une semi-pénombre flotte dans le salon d’apparat, faussement calme. Les pales des ventilateurs brassent un air tiède. Le maître des lieux pose sa veste sur un fauteuil, piètre copie d’un meuble baroque, tapissé d’oiseaux imprimés sur un velours vert. Ce siège rococo colle à la personnalité du docteur Mwana, seigneur craint de ce territoire. L’homme aime être remarqué de tous ses sujets et s’échine à dissimuler les effets de son âge – 70 ans passés. Son ventre s’arrondit à force d’agapes insensées. Son crâne se dégarnit, et il ne se montre jamais en public sans une casquette ou un chapeau pour couvrir ses derniers cheveux gris. Son profil est aussi sombre que strié de rides, lesquelles se mêlent aux scarifications qu’il arbore avec fierté. Autant de marques de la puissance du clan dont il est le représentant.

			Après avoir exercé comme médecin militaire lors des conflits qui ont secoué son pays, il a décidé de prendre le pouvoir avec une poignée d’officiers. Depuis dix ans, il règne d’une poigne de fer et a pris soin de placer des hommes de confiance aux postes clés de son gouvernement. Commerce, finance, sécurité : tous les cadres dirigeants sont issus de son ethnie, et les généraux sont exclusivement de sa famille. Quelques officiers supérieurs, qui ont fait vœu d’allégeance, ont conservé leur poste. Les milices et la police veillent à la tranquillité du petit pays. Les meneurs de frondes locales disparaissent. Suivant les opportunités, un procès télévisé est suivi de l’exécution d’un membre déviant du parti. En général, cela suffit à étouffer dans l’œuf toute velléité. En bout de chaîne, les comptes à Singapour et au Panama de ce petit monde gonflent. Les ONG dénoncent régulièrement le manque de transparence des « élections » qui, tous les quatre ans, le maintiennent au pouvoir.

			Mwana sait que ses mines de cuivre ne sont pas éternelles. Trouver une nouvelle source de revenus est sa priorité. Alors, il a accepté d’un œil gourmand le partenariat proposé par son secrétaire particulier. Un deal prometteur.

			Débarrassé du kilo de breloques sonnantes qui pendent à sa poitrine, le président autoproclamé ne cache pas sa colère vis-à-vis d’Ezhekiel Tutu. Après une bordée de jurons, il reprend son calme.

			— Ce que l’on t’avait ordonné était simple. Un crétin unijambiste et aveugle aurait été capable de réussir là où tu as échoué.

			— Mes hommes ont fait ce que l’on attendait d’eux. Il ne reste aucune trace de l’expérience, ni dans le village, ni dans le hameau. Tout a disparu.

			— Tout, sauf ce blanc et cette femme.

			— Monsieur, nous ne savions pas que…

			— Aucune excuse, imbécile. Tout devait disparaître. À la place, tu as braqué la lumière sur nous.

			— À la réflexion, c’est peut-être le meilleur moyen pour remettre la main sur ce qui a été volé en Suisse, intervient le secrétaire du docteur.

			Tutu, furibard, se retourne vers l’outrecuidant qui vient de s’immiscer dans la conversation. Il ouvre la bouche pour le rembarrer, mais il comprend ce que l’autre a en tête. Il ravale sa colère.

			Portant sans cesse un costume noir malgré la chaleur accablante, le secrétaire du président n’a rien à voir avec les visiteurs du soir qui hantent les arcanes des républiques. Il va et vient comme il l’entend dans le bureau et affiche sa proximité avec le pouvoir de Mwana. Adepte des discussions de couloir, il sait suggérer des solutions expéditives tant qu’il y a un profit à tirer. Il est de ceux que l’ombre habille et qui refusent les portefeuilles. Partant du principe que les conseils se chuchotent et que les ministres passent ou disparaissent, il fait fructifier sa position, gérant les avoirs de Mwana comme les siens. Cet étrange Mazarin est un freluquet dégarni. Ses yeux noirs sondent implacablement ses interlocuteurs pour mieux les manipuler. Il a ce soir une idée en tête.

			Le capitaine Tutu connaît la motivation de ce conseiller. L’argent. L’individu bénéficie d’un traitement spécial et d’un accès direct aux caisses de l’État. Surtout, il est le représentant d’un groupe international aussi puissant et tentaculaire qu’opaque. Tutu a préféré voir en lui un allié plutôt qu’une menace. Quand Mwana le prie d’attendre dans l’antichambre, il avale de travers pour la forme et s’absente sans manifester son mécontentement.

			— Explique-moi ça, demande Mwana à son subordonné une fois la porte close.

			Le collaborateur pousse un dossier bleu vers le président.

			— Tout ce qui est vivant naît de l’eau, dit-il en citant une sourate du Coran.

			Absolument pas religieux, l’homme présente les résultats de la mission : le suivi satellitaire et une visualisation des zones humides.

			— Je sais, les puits sont vides et les rares nappes dégagent une odeur fétide. Sans filtre, l’eau est impropre à la consommation, s’emporte Mwana. Tu vas me le répéter longtemps ?

			— Rappelez-vous la crise due à la sécheresse du réservoir de Cape Town. C’est le parfait exemple. C’est à côté de chez nous et ça va se reproduire.

			— Viens-en au fait.

			— Plus que jamais, nous devons nous méfier de la révolte populaire. Les gens ont l’habitude de mourir de faim, pas de soif. Sauf à ajouter une guerre civile aux victimes qui tombent depuis le début de l’été, nous devons ménager notre main-d’œuvre. Sans elle, pas d’extraction. Sans les mines, plus de revenus.

			— L’ennui, c’est que nous n’avons pas de réserve supérieure à vingt-quatre heures Le besoin à la campagne grossit, le bétail meurt, les cultures s’épuisent, reprend Mwana.

			— L’eau est la clé. Bénéficier de l’exclusivité du brevet reste notre priorité. C’est bien pour cela que nous avons besoin de nos associés. Leurs travaux mettront un terme à tout cela. De quoi asseoir votre présidence, définitivement, appuie-t-il. Peut-être même de quoi vous apporter une puissance sans pareille sur ce continent. Certes, l’expérience a dérapé, mais ils sont sur la bonne voie. D’ici peu, nous aurons la capacité de filtrer les boues, de traiter toutes les eaux et d’en capter la moindre goutte. C’est bon pour ce pays. Et outre les revenus des mines, les parts que vous détenez dans les sociétés vont représenter une rente financière incroyable.

			— Et vous prendrez votre pourcentage.

			— Cela va de soi, avoue le subordonné. Mais pour en revenir à Tutu et sa mésaventure, c’est peut-être une bonne chose.

			— Parce que tu penses pouvoir retourner la situation à notre avantage ?

			— Absolument. Nos associés ont déjà eu une déconvenue. L’homme que nous détenons et ceux qui ont volé les échantillons en Europe sont évidemment de mèche. À nous de jouer.

			L’œil de Mwana scintille.

			— Que proposes-tu ?

			— Un simple échange. J’ai déjà pris contact. Tout se met en place. Mais je vais avoir besoin d’une sacrée logistique.

			— Tu as carte blanche, mais je veux des résultats au plus vite. Pour les fonds, ce n’est pas un problème. Tu sais où les prendre.

			Le docteur Mwana congédie son conseiller. Assis dans le vestibule, Ezhekiel attend le petit homme qui lui adresse un large sourire. Satisfait de la manière dont les événements se sont déroulés, il apostrophe Tutu avant que celui-ci n’ouvre la bouche.

			— On a l’avantage, et on a le OK du patron. Je m’occupe de Ricci. On passe à la vitesse supérieure. Tu gères ce Tchekhov et celui qui a envoyé ce commando de pacotille. Si tu as besoin d’hommes, tu te sers.

			— Pour les gars, j’ai ce qu’il faut. Ils ont fait leurs études à l’étranger. Ils savent pirater n’importe quel serveur et opérer en toute discrétion. On a déjà isolé le donneur d’ordre. Quant à cet Anton Tchekhov, il est au secret. Les frangins s’occupent de lui.

			— Alors mets la pression. La priorité est la récupération des données, certes, mais surtout celle des échantillons que ce baltringue de Rossi a perdus. Je m’occupe de nos partenaires. Ils pourront nous apporter une aide précieuse.

			— Et pour l’autre ? questionne Ezhekiel en désignant la porte de la main.

			— Il vit sa fin de règne, mais il ne le sait pas encore. On en parlera. Mais pas ici. Trop d’oreilles traînent.

			Tutu file sous les tentures d’apparat en laissant le sycophante à ses basses œuvres et rejoint son casernement, à l’écart des townships qui fleurissent le long des voies.

			La chaleur de l’après-midi s’abat dans les rues. Rares sont les inconscients dehors. Le pick-up d’Ezhekiel file sans se soucier des nids-de-poule et autres ornières parsemant la route. Au bout de vingt minutes, il est dans son fief. Une bâtisse sobre et grise dont les fenêtres ne donnent pas sur les rues. Des miradors surveillent l’extérieur, et des patrouilles circulent sans cesse. Les maisons ont été maintenues dans le périmètre, mais leurs habitants se sont vus expropriés manu militari, pour être remplacés par les familles des sous-officiers. Une excellente manière de renforcer la sécurité.

			Une fois le portail franchi et après avoir louvoyé pour éviter les plots en béton, Tutu stoppe dans la cour. Il lance les clés à un soldat pour qu’il gare sa voiture à l’ombre. Elle doit être prête à démarrer et dans le bon sens.

			Ezhekiel descend rejoindre Lungelo dans ce qui sert de salle de réunion. Une pièce sans ouverture qu’il fait inspecter tous les jours par peur des micros et des attentats. Il en fait de même dans son appartement.

			— Alors ? demande Lungelo.

			— Alors, on continue. On a carte blanche. Il a parlé ?

			— Non, c’est un coriace.

			— Tu me déçois. D’habitude, tu es efficace, et l’exercice te plaît.

			— Il me plaît, Patron, mais ce gars résiste.

			— Tu te ramollis, c’est tout. Change de méthode, ou je devrai trouver quelqu’un de plus efficace. De toute manière, au point où il en est, je ne pense pas qu’il sorte d’ici. Et pour les autres ?

			— Là, j’ai une bonne nouvelle, affirme Lungelo, ravi de changer de sujet. Les petits génies ont tracé un truc qu’ils appellent les flux des vidéos. Et, bien entendu, ça ne remonte pas vers le National Geographic.

			— Tu as fait ce que je t’ai dit ?

			— Le contact est établi. Charge à toi de continuer.

			— Viens.

			Lungelo accompagne son boss dans la pièce attenante. Une dizaine de geeks en bras de chemise fixent les écrans de leurs ordinateurs. De l’autre côté d’une baie vitrée, un énorme data center calcule, clignote et ronronne au gré des requêtes. Pas un seul de ces hommes ne porte d’uniforme. Chacun arbore un badge attestant de son identité, qui donne accès aux fonctions certifiées des serveurs. On est loin des brouteurs ivoiriens. Ici, les hommes ont un CV à faire rêver toutes les multinationales : MIT, Beijing Jiaotong University, Indian Institute of Technology Bombay… L’informatique en général, les codes sources et les langages n’ont pas de secrets pour eux. Ces hommes sont revenus par choix au pays. Car servir Mwana, c’est préserver sa famille.

			Tutu a cédé à leurs exigences matérielles, mais exige d’eux une présence 24 heures sur 24, 7 jours sur 7. À eux seuls, ils sont l’un des piliers du régime, aptes à faire passer le pays à l’ère numérique, capables d’offrir au dirigeant de nouveaux outils pour asseoir son autorité.

			— Je ne sais pas comment, mais ils ont réussi à faire ce que tu leur as demandé. Ils ont remonté les signaux et isolé le commanditaire. C’est une agence non gouvernementale américaine.

			— Reste à savoir qui donne les ordres.

			Deux étages plus bas, Anton gratte le sol d’un doigt. Il se surprend à être encore vivant.
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			15 h 55 – Lyon.

			Fantine ouvre l’œil. Se réveiller, c’est affronter la réalité. Ses larmes ont séché. Elle détaille son reflet dans la vitre de la verrière du deux-pièces. Elle a la marque de la couette imprimée sur la joue. Ses cheveux blond platine sont ébouriffés. Cette nouvelle couleur lui va bien. Elle va la garder.

			La jeune fille roule sur le lit et enfile ses tennis. Passé le choc de la nouvelle, elle s’est assoupie durant deux bonnes heures. Une durée suffisante pour faire la part des choses. Sous son crâne, tout se met en place. Comme son père le lui a appris, en cas de crise, il lui faut prioriser. Elle a fait le tour du puzzle en identifiant chaque pièce, il ne lui reste plus qu’à coller les morceaux. À la fin, elle aura une vue globale et pourra prendre la bonne décision.

			Assise sur le bord du lit, elle observe Nikita. Il est aux aguets et scrute la cour intérieure et les toits. Plus stressé que jamais. Prêt à intervenir. Son arme chargée dans son holster. L’appartement est calme, rangé, décoré avec goût. Un fait rare pour une planque de l’agence. Le frigo doit être vide. La faim commence à la tenailler. Elle va devoir tenir encore un moment avant d’avaler un morceau.

			Une envie soudaine. L’un des petits plats dont son père a le secret : des pâtes au pesto, fait maison. Les odeurs caressent ses souvenirs, elle se met à saliver. L’arôme du basilic fraîchement ciselé emplit ses narines. Celui des pignons grillés à la poêle délivre un soupçon de senteur méditerranéenne qui, lorsqu’il est mélangé à celui du parmesan – que certains comparent à une odeur corporelle – se marie à la perfection. Elle éloigne cette idée. Ce n’est ni le lieu ni le moment.

			L’adolescente se concentre sur la suite. Elle énumère les événements récents et les classe. Durant des semaines, Anton l’a pliée à cet exercice à propos de n’importe quel sujet. Ordonner, envisager, décider. La meilleure méthode pour éviter les impairs. La seule aux yeux de ce pragmatique invétéré. Être préparé, c’est bénéficier d’un temps d’avance.

			Les échantillons. Trois questions se posent : quel est leur usage ? Que représentent-ils ? À qui appartiennent-ils ? L’eau. Un marché gigantesque. Des gens qui s’affranchissent des frontières. Comme le Chanoine et Irina. [6] Des gens qui ne reculent devant rien.

			Dans ce monde, plus rien n’étonne Fantine. Lorsqu’elle a dû tirer sur des gens, c’était pour assurer leur survie à tous. Elle, son père et Paul. Il lui a fallu de longs mois pour s’en remettre et retrouver des nuits sereines. Pourtant, sur les bords du lac Léman, elle est restée de marbre quand Nik a exécuté Rossi. Cet homme était pitoyable. Il n’aurait pas hésité à la molester.

			Fantine tente maintenant de réfléchir, comme son père lui a appris à le faire : avec du recul et sans trop d’affect.

			Où est-il ? En Afrique. Sans doute dans une prison plus ou moins officielle. Comment le sortir de là ? L’affrontement direct est une très mauvaise idée. De toute manière, ni Josh ni Nik ne me laisseront partir. Quoi que j’entreprenne, ce doit être sans eux.

			Anton est sa seule famille. Il a su rattraper des années de retard avec une affection souvent débordante, pour combler l’absence de sa mère. Il est une barrière. Un roc. Grâce à lui, elle s’est reconstruite. Il est à la fois l’homme attentif et le père bienveillant. Il la soutient dans ses décisions et sait mettre un frein à ses envies farfelues. Elle se souvient qu’Anton lui a transmis sa maîtrise des armes et des émotions. Persuadé que, dans son monde, l’innocence n’existe plus, il s’est résolu à ce que Fantine ne soit plus jamais une victime. Ils ont shooté des centaines de cibles en carton, en allongeant les distances. Fantine a appris à remonter un fusil de précision dans l’obscurité, à viser avec justesse sous la pluie. Sans être aussi experte que son sniper de père, elle s’est habituée au contact de l’acier. Elle fait preuve d’un rare sang-froid pour une femme de son âge. Claquer une bouteille à six cents mètres n’est pas un exploit, mais le fruit d’un entraînement régulier et d’un contrôle de ses mouvements.

			Pourtant, si Fantine fait preuve de sang-froid sur une cible en carton, tirer sur un bonhomme est une autre paire de manches. C’est aussi difficile pour elle que d’imaginer un futur sans son père. Le perdre est hors de question, inconcevable.

			Trouve autre chose. Les affronter est inimaginable. Concentre-toi. Tu n’es pas de taille.

			Elle se domine et se contraint à maîtriser sa réflexion. S’ensuit l’évocation de Nadia. Un nouveau pincement au cœur. Elle étouffe un sanglot. Une larme oscille le long de ses cils avant de finir sur ses lèvres. Elle a un goût amer. Encore une fois, les armes lui ont volé un être cher. La femme tatouée laissera un vide. Fantine ne peut oublier les mois qui ont suivi l’affrontement contre la Grey-Ink. Nadia avait pris une place à part. Une mère de substitution. Elle lui devait ses premières virées dans les boutiques de mode et la découverte de la force de la féminité sur les garçons, par l’entremise d’un tee-shirt étudié ou d’un jean savamment porté. Mais aussi les heures d’entraînement au combat rapproché. Ses conseils, leurs discussions, leurs fous rires vont lui manquer.

			— Que puis-je faire ? s’interroge-t-elle à haute voix. Josh va me demander d’agir comme une jeune fille sage. Mais je ne suis pas prête à regagner les dortoirs de mon internat.

			Elle observe Nikita. Sur la table basse, le Biélorusse a préparé son sac. Le départ est imminent. Leur séparation va être douloureuse. En l’espace d’un rien, Nikita a conquis une place imprenable. Une citadelle. Elle en a cette fois-ci la certitude. Elle est amoureuse. La chaleur l’envahit lorsqu’elle gamberge. Les récents événements, le trouble de ses mains sur elle, la douceur dont il a fait preuve la bouleversent. Elle sent une vague d’émotions l’embarquer. Elle se laisse emporter. Elle grave le garçon dans un coin de son esprit, dans la case de ce qui compte le plus pour elle. Auprès de Louise, sa mère, de Nadia et de Paul. Elle spécule sur leur avenir commun en nouant ses lacets. Dois-je lui avouer mes sentiments ? Dois-je le retenir ou bien le laisser partir ?

			L’image de Paul se substitue à cette interrogation. Le petit Parisien lui manque. Leur ultime conversation s’est soldée par une colère franche, une sensation violente d’abandon. Chacun a rejeté la faute sur l’autre. Elle barre cette pensée et la sort de sa liste. Finalement, Paul, c’était de l’amour. On n’a pas eu de chance. À vrai dire, c’est mieux ainsi.

			Assise sur son matelas, Fantine gratte son pantalon de l’index. Une petite tache sur son genou l’énerve. Elle évalue ses possibilités à court terme. Cela n’a rien à voir avec le business de l’agence. Elle regarde le boîtier à côté de Nikita. Une idée prend forme. Vient alors la question : que va-t-elle en faire ?

			Elle rejoint Nikita. Il lui offre son merveilleux sourire et l’enlace. Ils se retrouvent comme Rick et Ilsa dans Casablanca. [7] Il l’embrasse avec tendresse. D’abord sur le front, puis sur la joue, et enfin sur ses lèvres. La poitrine de Fantine fait un bond. Elle accepte ce baiser et le fait durer. Il caresse ses cheveux avec douceur et passe un bras sur son épaule.

			— Je voudrais te remercier d’avoir été là. De m’avoir comprise et laissée tranquille quand j’en avais besoin, lui dit-elle avec sérieux. Nik, je t’…

			Il la coupe.

			— Chut. Ne dis pas n’importe quoi. Tu as été secouée. On a tout le temps. Ces dernières vingt-quatre heures ont été difficiles. Pour l’instant, tu dois te remettre, c’est une question de priorité. Il n’y a pas grand-chose à manger, et comme disait ma mère lorsque j’étais petit, on réfléchit mal le ventre vide.

			— S’il s’agit de manger, je suis partante, admet-elle.

			Nikita fouille les placards et sort une boîte de conserve, armé de son sourire de canaille.

			— Nous sommes sauvés. Voici l’aliment nutritif idéal pour une jeune fille.

			— Des sardines à la tomate.

			— C’est bourré de vitamines et de trucs bons pour la santé.

			— Tu plaisantes ? On ne va pas avaler ce truc.

			— C’est ça ou bien des haricots rouges. Le frigo est vide.

			— On reste dans le rouge.

			— C’est mon côté soviet qui ressort.

			Nikita tente de disposer « artistiquement » les quelques poissons dans une assiette.

			— Désolé pour ce dressage, ce n’est pas digne de Top Chef.

			— J’ai faim, mais le poisson en boîte, ça ne passe pas.

			— Essaye. Il faut que tu reprennes des forces.

			Fantine tente une bouchée et recrache le contenu de sa fourchette.

			— Désolée, mais je n’y arrive pas. Ça pue trop.

			Un poil déçu, Nik enfourne le reste en quelques bouchées.

			— On ne va pas gâcher. Et puis, j’ignore quand sera mon prochain repas.

			— Prends des forces tant que tu peux.

			— T’as tort. C’est meilleur dedans qu’à traîner dans une assiette.

			Nikita ne peut éviter de jeter un regard vers la fenêtre, inquiet.

			— Mon vol est à l’heure. Nous partons pour l’aéroport. Les ordres de Josh sont clairs. Tu restes à l’abri et je lui apporte la fiole.

			

			

				
					 [6] Tu joues tu meurs ! Éditions Lajouanie 2021.


					 [7] Film de Michael Curtiz (1942) avec Humphrey Bogart et Ingrid Bergman.
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			17 h 17 – Sud de l’Afrique.

			Le technicien tape une ligne de code. Lettres, chiffres et symboles se mélangent, incompréhensibles pour les profanes. Il clique sur la touche Entrée avec un air satisfait. L’effet est immédiat. Sur l’écran, le trajet de la vidéo envoyée par Anton se met à parcourir le monde sur un planisphère numérique. La trajectoire rebondit de pays en pays.

			— Voilà, c’est limpide. Après avoir sauté de multiples fois, la vidéo est arrivée sur ce serveur. Aux États-Unis. Pas de doute, ils s’y connaissent. Pas de bol pour eux, nous aussi.

			— À qui appartient-il ? demande Ezhekiel.

			L’homme en bras de chemise lance une autre requête.

			— C’est classifié. Mais je n’ai pas de doute. La destination est la bonne. Elle correspond à celle à qui tu as envoyé un message.

			— Tu sais qui se cache derrière ?

			— Pour le moment, non. C’est une agence. On doit faire des recherches pour identifier les vrais propriétaires. On devrait avoir une idée assez vite. Si j’en crois les flux qui entrent et sortent, ils échangent surtout entre l’Europe et ici.

			— Continuez à gratter de ce côté-là.

			— Pas de problème. La cryptographie est un leurre. On a déjà mis en place un traceur maison pour analyser la privacy de leur système.

			— Tu m’expliques ?

			— Pour faire simple, c’est une boîte noire où notre algorithme observe les entrées et sorties de celui mis en place par cette organisation. L’utilisateur a le contrôle sur ses informations en termes de durée et de destinataires du partage. Nous, on siphonne leurs données personnelles et on mouline.

			Tutu essaie de comprendre. Il est noyé dans le sabir employé par ses sbires. Mais il ne peut leur lâcher la bride.

			— Et en face, ils ne voient rien de ce que l’on fait ?

			— Absolument rien. Ils peuvent même définir le niveau de protection des informations qu’ils traitent et les accès à leurs serveurs. On s’en fout. Nous croisons de multiples sources de données extérieures.

			— En clair ? dit Tutu.

			— On met tout en place pour isoler la voix d’une seule personne dans une foule. À partir de là, on la reconnaît.

			— C’est à ça que servent ces bécanes qui m’ont coûté un fric fou.

			— Oui, grâce à elles, on étudie le comportement de la cible parmi un réseau de neurones artificiels.

			— Ton blabla, c’est bien, mais j’ai besoin de résultats. C’est pour quand ?

			— Une heure, un jour, un mois, on traite des volumes considérables de données. La bonne nouvelle est que plus ils se servent de leurs outils, plus on apprend. On va pouvoir reconstruire une copie fidèle et performante de leur modèle. C’est de l’ingénierie inversée à partir de leur système. On a de la chance, leur chiffrement est homomorphe. [8]

			— Je te donne la journée. Tu isoles le responsable et toute personne ayant un contact avec lui. Je veux une fiche sur tous les membres connus. Son compte en banque, la photo de sa femme, la marque de sa voiture et le nom de son chien, tonne Ezhekiel.

			— Pour peu qu’ils pseudonymisent, [9] ça devrait être facile.

			— C’est tout ce que je te souhaite. Pour le bien de l’équipe et celui de ta mère.

			L’informaticien hoche la tête. Il reprend son travail et distribue des ordres à ses collègues sous la surveillance de Lungelo. En attendant les résultats, le second de Tutu va se caler sous la climatisation, dans un fauteuil, mâchouillant un capuchon de stylo. Au cœur de la salle, les doigts crépitent. Les serveurs ronronnent. Les intelligences artificielles calculent, recoupent et déduisent au-delà des probabilités.

			La reconnaissance faciale, le traçage des données et des habitudes numériques, même le Cloud Act américain, sont un puits sans fond où chaque individu sur cette planète laisse ses empreintes. Les hommes au sous-sol ont acquis plusieurs programmes chinois. Ils ont fait merveille sur les Ouïgours, les Syriens, les Iraniens et, plus récemment, sur les Russes. Ils ont démontré la puissance d’une surveillance de masse sans pareille, permettant à Wagner de faire preuve d’efficacité en RDC, au Mali et ailleurs. Les vrais spadassins sont dans les couloirs des salles blanches.

			La face d’Anton, alliée à celle de Nadia, ainsi que leur dernier voyage connu, constituent les premières pistes que les limiers du président associent aux flux captés par l’agence. Digitalisés, ils sont ingérés par le système. Avec un peu de patience, ils obtiendront le pedigree de l’équipe.

			— C’est une question d’opportunité. Nos bonnes relations avec la Russie nous ont permis d’acquérir une version dégonflée de Face Pay, un logiciel que le gouvernement moscovite a mis en place dans le métro pour fluidifier le trafic en déclenchant le paiement par caméra. Il est capable de traiter des millions de visages et de les identifier. Les Chinois font ça aussi. Mais si les systèmes d’identification biométrique sont une mine d’informations, ils nécessitent du temps.

			— On n’en a pas. Le docteur exige des réponses. On doit savoir à qui nous avons affaire. Alors, vous compilez les infos et vous les donnez aux frères si je ne suis pas disponible.

			— J’ai déjà commencé avec votre client, celui que vous avez capturé, affirme le trentenaire.

			En tant que chef, Tutu sait qu’il joue sa tête sur une telle analyse. Les traits et les empreintes de Nadia et d’Anton commencent à fournir des informations. Surtout Anton. Son passé de soldat de fortune n’a pas été complètement effacé. Une partie de sa vie s’affiche sur l’écran. Missions, employeurs… Il y a des trous, mais l’essentiel est là.

			— Rien à voir avec un documentariste. Ne vous inquiétez pas, je vais combler ce qui manque, dit-il pour rassurer Tutu. Votre bonhomme est un pro. Il a pas mal bourlingué : Moyen-Orient, Europe de l’Est, en tant que tireur d’élite.

			— Un ancien de Blackwater ? [10]

			— Non, un Français. À mon avis, il a fait partie d’un service annexe de la DGSE ou d’un truc dans le genre. Il y a exercé des années avant de s’éclipser.

			— Une famille ? Un employeur de référence ?

			— On cherche. Je tente d’isoler ses comptes via ses cartes bancaires. Dès qu’on aura ces données…

			— Ebrahim, occupe-toi de ça, ordonne Tutu sans remercier son analyste.

			Satisfait, il va préparer la phase suivante de son opération. Une fois à son bureau, il entre sa clé codée sur son portable. Il a horreur de cet outil. Il en connaît les risques et les limites. Il tape avec maladresse ses messages. L’ordinateur, c’est moins son truc que le fusil.

			Les échantillons sont en Europe. Cela revient à impliquer Ricci. Comme le lui a répété le secrétaire de Mwana, il rend des comptes à la Grey-Ink. Une obligation, mais aussi une simplification de la logistique. L’Italo-Américain chapeaute cette opération. Ce n’est un secret pour personne. Alessandro Rossi a trop parlé et s’est ouvert sur sa proximité avec cet étrange patron. Si la confiance du soldat envers cette organisation est limitée, il doit se rendre à l’évidence. Elle possède des atouts et une puissance qu’il n’a pas. Il ne veut pas être débarqué de l’opération.

			Ebrahim et lui vont devoir récupérer les fioles et accepter l’échange. Pour ce faire, il faut remettre leur prisonnier en état de voyager.

			— Il ne faudrait pas que ce type nous claque entre les pattes. Avant de l’empaqueter, demande à ton frère de tourner une vidéo, afin de motiver ceux d’en face. Un plan large dans sa cellule, suivi d’un gros plan.

			— Tu veux qu’il parle ?

			— Juste ce que je vais te dicter. Pas un mot de plus.

			Tutu griffonne sur un papier ses directives. Le Français n’a que quelques mots à prononcer. Il propose la France comme terrain de jeu. Un pays sous tension, où la police s’englue dans des histoires de terrorisme et de conflits sociaux. Une opportunité rare dans une Europe chauffée à blanc. Un pays où la surveillance numérique n’en est qu’à ses balbutiements. Le territoire regorge d’aérodromes discrets. Charge à Ricci de définir le lieu le plus propice et de lui offrir le meilleur support.

			Lungelo, muni de son smartphone, ouvre la porte. Le soldat coupe la bande-son qui hurle dans la pièce. Il allume les néons. Une odeur fétide plane, insupportable. Bien qu’aguerri, Lungelo a un haut-le-cœur. Définitivement, il préfère sa place à celle du prisonnier.

			Anton gémit. L’autre lui lance un seau d’eau croupie au visage. Il crie quand son geôlier fait claquer une baguette de bois contre son flanc. Son gardien vise juste. Ficelé comme il l’est, il lui est impossible de parer le coup. Le jonc s’abat une seconde fois contre sa nuque. Il ne retient pas un juron.

			— À la bonne heure, te voilà à nouveau parmi nous. On va jouer à un petit jeu, Monsieur l’ex-mercenaire. Tu as du métier, camarade, tu sais donc à quoi t’attendre. La tendresse, ce n’est pas notre tasse de thé.

			— Va te faire foutre.

			— Je ne te demande qu’une chose, et c’est facile. Tu lis le papier, je filme. Si tu n’es pas gentil, si tu oses un mot de travers, tu souffres.

			— Même pas en rêve, dit Anton en se redressant.

			La baguette, à nouveau. Cette fois, elle tombe sur ses phalanges.

			— Ton nom, ton matricule, ton texte. Si tu t’écartes de ça, je frappe.

			— Anton Tchekhov, reporter animalier pour le National Geographic, détenu par des meurtriers.

			Le comportement d’Anton exaspère le cerbère. Pris de frénésie, il frappe : nuque, mains, genoux. Le détenu crispe le moindre centimètre de son corps. Une alarme hurle dans son cerveau. La rancœur se convertit en agressivité envers ses tortionnaires. Son bourreau jouit de son divertissement. La récréation l’amuse.

			L’humiliation atteint son paroxysme. Le prisonnier laisse un filet de fiel jaillir d’un organisme qu’il ne contrôle plus. La douleur fuse, chaque impact est pire que le précédent. La baguette s’abat. Il n’est pas une parcelle de son corps que l’Africain ne cible. Anton s’époumone, insultant le tortionnaire qui s’amuse de ses insultes :

			— Bah, tu sais, ma mère, je ne l’ai pas connue. C’était peut-être une pute. Je m’en fous. L’important, c’est que la tienne ne va pas te reconnaître si tu t’entêtes.

			Lungelo agite sa badine avec sadisme et reprend :

			— Je vais t’enlever tes chaussures. Tu vas vite constater que le pire, c’est sous les pieds. Bientôt, tu ne pourras plus marcher, ni même te tenir debout.

			L’ancien soldat d’élite n’est plus que l’ombre de lui-même. Il cède et accepte de lire le papier. Lungelo lui libère une main et sort son téléphone :

			— Tu lis, je filme. Te fatigue pas à sourire, tu vas faire peur.

			Anton obtempère et ânonne le texte préparé par ses geôliers. L’échange dont il va faire l’objet lui insuffle une once d’énergie. En France, mes geôliers seront moins à l’aise, sans doute commettront-ils des erreurs.

			 

			Lungelo rejoint Tutu et lui montre la vidéo. Le chef est ravi de ce qu’il voit : un corps implorant. Il ne peut s’empêcher de commenter les maladresses de cadrage, mais le contenu le satisfait. Cet Anton, preuve vivante de l’ingérence, quémande sa liberté contre les fioles. Mwana et son conseiller vont pouvoir reprendre la direction des opérations.

			Le film s’envole dans les méandres du Net. Une réponse ne devrait pas tarder. Dans un coin discret de l’aéroport militaire, on remplit les réservoirs d’un jet prêt à décoller. Le plan de vol est établi, les déclarations de douane sont rédigées, les fusils automatiques rejoignent leurs caches. Ebrahim saura quoi faire une fois en France. De toute manière, Ezhekiel l’a décidé, il doit être du voyage. Lui a d’autres chats à fouetter.

			

			

				
					 [8] Permet de manipuler des données tierces sans les déchiffrer.


					 [9] Technique d’anonymisation des données personnelles qui masque les identifiants directs (nom, e-mail, numéro de téléphone), mais reste réversible et donc faillible.


					 [10] Société privée américaine fournissant des mercenaires pendant la guerre du Golfe en Irak.
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			16 h 55 – Lyon.

			L’aéroport est semblable à tous les autres. Il n’a pas le gigantisme de Schiphol. Il revêt ce manque d’âme que l’on trouve partout dans le monde. Passée la guérite douanière, les publicités vantent les services des banques, des loueurs automobiles et des opérateurs téléphoniques. Les passagers cavalent pour attraper le premier taxi, passant ainsi d’un lieu aseptisé au confort relatif d’une berline pas toujours impeccable.

			Nikita et Fantine franchissent la porte coulissante, bras dessus, bras dessous, et rejoignent l’étage des départs, passant sans s’arrêter chez les vendeurs de journaux et de sandwichs mous. Un stand éphémère vante la nécessité du dépistage contre le cancer du sein. Quatre militaires, fusils-mitrailleurs en bandoulière, usent leurs rangers pour rassurer le quidam. Ils se fichent de la jeune femme qui distribue ses flyers. Fantine en accepte un. Cette maladie est redoutable. De son côté, Nik scanne les passagers un par un : l’un d’entre eux pourrait représenter un risque.

			L’adolescente a les yeux rouges sous ses lunettes de soleil. Le Biélorusse, sac sur le dos, tient avec fermeté une valisette. Il rappelle les consignes à Fantine.

			— Tu trouveras ce dont tu as besoin dans le coffre de la voiture. Reste dans le vieux Lyon. Fais gaffe, ça a beau être l’hiver, ils roulent comme des cons, surtout les vélos.

			— Je sais, Nik, je n’ai pas mon permis. Je connais la chanson. Mais Papa m’a appris, j’avais 16 ans.

			— Je n’aurais jamais dû accepter que tu m’accompagnes. C’est un risque inutile.

			— Quand tu verras Josh, dis-lui que je suis désolée pour Nadia, coupe Fantine.

			— Il le sait. Faut que je me sauve.

			Sans attendre, il embrasse Fantine avec une infinie douceur. Ce n’est pas le bisou d’un jeune couple. Elle n’attendait que ça et redoutait cet instant. La chaleur la renverse. Son pouls cogne plus que de raison. Sans un au revoir, il se dirige vers l’accès à l’embarquement.

			Fantine se retrouve seule. Son regard mêle tristesse et détermination. Elle va chercher la Clio blanche. Une voiture passe-partout, pas de la dernière génération. Elle n’attire pas l’œil. Nikita l’a louée avec des papiers d’emprunt. Personne ne remontera jusqu’à elle. Fantine sort du coffre le Smith & Wesson qu’elle cale dans son dos et fait glisser un chargeur supplémentaire dans la poche intérieure de sa veste. Elle sort du parking après avoir glissé le montant exact dans la machine. Toujours avoir de la monnaie sur soi. Ça évite les traces bancaires. Merci du conseil, Papa.

			Elle programme le GPS pour gagner Lyon. Elle évite la rue de Montribloud, ainsi que le quartier de la Duchère, et oublie la rive est du Rhône. Cambriolages, violences intrafamiliales et trafics divers rendent ces arrondissements trop sensibles. La police y patrouille.

			Lyon est une ville où l’on aime les récits macabres, tordus et parfois agressifs. Fantine se souvient avoir lu que, sans atteindre les taux de Nantes, Marseille ou Paris, l’agglomération se hisse au second rang pour les vols violents. La criminalité court dans les rues, pas seulement sur les pages des romans noirs qui y sont célébrés chaque année.

			Elle roule avec prudence vers la place Bellecour, lançant régulièrement une œillade dans son rétroviseur. Impossible de jouer de l’accélérateur pour identifier un éventuel suiveur. Le moindre gymkhana serait suicidaire. De toute manière, les quatre-vingts chevaux de la Clio ne lui permettraient pas de semer un poursuivant. Elle se détend dans un flot lent. Traversant le fleuve, la jeune fille apprécie les bâtiments. L’architecture de l’Hôtel-Dieu, dans toute sa longueur et sa majesté. Depuis des siècles, il s’impose sur la rive droite. Le Rhône coule sagement à ses pieds. Devenu centre commercial, l’ancien hospice a conservé un musée rassemblant des collections où anatomie et matériel d’apothicaire se mêlent et s’offrent aux curieux qui se refusent au consumérisme. Elle poursuit sa route vers le quartier des Cordeliers. Les rues se rétrécissent. En sens unique.

			Coincée dans un bouchon, Fantine ronge son frein. La capitale des Gaules, comme toutes les métropoles, est déterminée à sacrifier l’automobile pour se consacrer aux modes alternatifs, à la mobilité douce. Une belle idée pour ceux qui vivent intra-muros. Pour tout un chacun, cela se résume à une longue transhumance où l’énervement se substitue à la lassitude. Deux-roues électrifiés, trottinettes, grouillent dans un mouvement désordonné. Le monde d’avant laisse sa place à celui d’après, sans que personne ne soit convaincu que ce sera pour le meilleur. C’est le lieu idéal pour une opération, pense-t-elle. Le lieu idéal pour intervenir à moto. Même à vélo, j’irais plus vite.

			Elle surveille ceux qui se faufilent entre les voitures et pose le Desert Eagle de Nikita entre ses cuisses. Elle coupe l’autoradio. La voix de Rosemary Standley, du groupe Moriarty, cesse d’entraîner Jimmy dans un bluegrass country. Au volant, Fantine se dit qu’elle aussi voudrait bien rentrer à la maison, où l’herbe est verte et les bisons en liberté.

			Une moto se rapproche. Une grosse cylindrée. Un conducteur et un passager. Casqués de noir et vêtus de cuir. Fantine scrute la progression du deux-roues dans son rétroviseur. Le chauffeur semble détailler les voitures. Elle serre la crosse du flingue. Quoi qu’il se passe, elle n’hésitera pas. Elle ôte la sécurité et se met au point mort. La Kawasaki remonte la file. Le passager bouge sur son siège. La moto arrive à la hauteur du pare-chocs de la Renault. Le conducteur met un coup de gaz et louvoie sans prévenir. Il vient de décider de sortir du bouchon et enquille une petite rue en sens interdit en pétaradant. Fantine souffle. Elle a failli abattre des motards innocents.

			Dix minutes plus tard, après s’être enfin garée dans le parking sous la grande roue, elle rejoint l’extérieur, sans oublier de se détourner des caméras. La place piétonnière est fouettée par le vent, mais l’endroit est idéal pour passer inaperçue. Elle lève la tête pour détailler Notre-Dame de Fourvière. La basilique règne sur la ville depuis le XIXe siècle. L’histoire pèse sur cette belle ville où les canuts se sont insurgés, où le grand banditisme a vécu de belles heures. C’est aussi la ville où les nazis ont torturé Jean Moulin, pense la jeune fille.

			Elle se dirige vers un établissement ouvert à cette heure, en remontant vers la place des Jacobins.

			— Bonjour, je voudrais manger un morceau, mais très vite, annonce-t-elle en passant la porte. C’est possible ?

			Le serveur en tablier noir file une fois sa commande passée. Les spécialités lyonnaises sont réputées. Et si la faim la tenaille, Fantine n’est pas encore prête pour une andouillette ou un saucisson brioché. Ça tombe bien, le repaire à touristes est une pâle copie des anciens bouchons. Elle se contente d’un Saint-Marcellin et d’une part de tarte aux pralines.

			Depuis sa table, elle observe la rue. Les passants déambulent, font des courses, rejoignent les bancs d’une université, filent travailler. Dans son coin, le serveur essuie ses verres. Elle est la seule cliente. Elle croque dans sa tarte. Le craquant de la praline caramélisée provoque un bruit qui la surprend. Fantine laisse tomber ses dernières défenses. Elle se met à soliloquer :

			— Je ne peux pas laisser Josh décider du sort de mon père. Dans sa position, il est clair qu’il va devoir négocier s’il veut le rapatrier. Il ne voudra pas rendre le contenu de la mallette. Entre le marteau et l’enclume, entre deux maux, on choisit le moindre. Je connais la chanson. Mais là, c’est de la vie de Papa qu’il est question. Et moi aussi, j’ai de quoi négocier, conclut-elle en sortant de sa poche une fiole.

			Des milliers de particules jouent avec la lumière, comme autant de cristaux. Toute une vie grouille dans quelques centilitres d’eau. Elle n’est pas fière d’avoir volé l’échantillon. Mais elle n’avait pas le choix. Nik, tu aurais dû verrouiller la valise. Josh va me passer un savon, mais il comprendra, toi aussi, non ?

			Il lui faut trouver un moyen de contacter ceux qui détiennent son père. Elle va aussi devoir se fondre dans la masse. Sauf que cette fois, elle ne peut pas compter sur le VXzone. Paul est trop loin et Jesperi obéit aux ordres. Pourtant, elle sort son smartphone et clique sur la messagerie qu’ils utilisaient quand ils jouaient. Qui sait ?

			Elle retourne au parking. Avec un peu de chance, je peux être à Paris avant 22 heures. Son cerveau bascule aussitôt en mode alerte. Son père lui a appris à faire attention aux signaux secondaires, à ces petits riens auxquels son cortex réagit. Une Kawasaki est garée non loin du sas. La jeune fille est sur ses gardes et doit distinguer ce qui sort de l’ordinaire. Le premier niveau du parking est calme. Trop. Elle cherche, et elle trouve : une silhouette derrière un pilier, l’épaule d’un blouson de cuir. Sans se donner le loisir de se demander où est l’autre, elle sort le Desert Eagle. Il est lourd, et sa présence la rassure. Elle revient sur ses pas, remonte les escaliers quatre à quatre en cachant son pistolet sous les pans de sa veste, puis se mêle aux étudiants qui se dirigent vers la bouche de métro. Elle se sait suivie. Alors qu’elle dissimule ses cheveux blonds sous sa capuche, elle avise une femme vêtue de cuir qui paraît en colère : elle parle toute seule. Alerte !

			Fantine se jette dans la première rame, direction Perrache. Elle doit quitter Lyon. Tout en s’interrogeant sur la manière dont ils ont opéré pour la trouver aussi vite, elle cherche le second blouson de cuir : passager ou conducteur, peu importe. Elle se doute qu’il est quelque part. Encore un arrêt. Dans deux minutes, elle sera sur le quai. Elle ne lâche pas la crosse de son arme. Par réflexe, elle enserre la fiole de son autre main.
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			20 h 22 – Quais de Seine.

			Michele Ricci réclame le silence. Chez les Ricci, le repas en famille est sacré. C’est l’un des rares moments où Michele se sent entouré des siens. Sa fratrie. Ses filles, Chiara et Livia, sa femme, ses chiens. Par ordre de préférence. Quoique. À bien y réfléchir, il éprouve une passion dévorante pour ses chiens. Deux dogues de Bordeaux qui vouent une affection sans borne à leur maître et à ses filles. Ils sont les gardiens de la demeure. En cet instant, les molosses, repus, sont allongés aux pieds de leur maître. La famille attend le go paternel pour attaquer le dîner.

			Cette table plairait à la Mama. Jusqu’à son dernier souffle, cette femme brune et sèche a été une louve, défendant contre vents et marées sa smala. La Mama dans toute sa splendeur. Tablier blanc sur robe noire, ceint à la taille, héritière de la charge de son mari dans l’organisation, elle a quitté l’Italie à l’issue de la guerre. Certaine que les profits allaient devoir se gagner en surfant sur les frontières de la légalité, elle a fait élever son fils dans les meilleures écoles, comme un entraîneur avec un pur-sang. Elle ne s’était pas trompée. Ricci est à la tête d’un consortium qui s’ouvre sur nombre de multinationales. Ses sociétés portent bien des noms. La plus connue est référencée dans des paradis fiscaux notoires. Elle est rattachée à la Grey-Ink. Suite à la disparition de Chavre de Camartin, le fiston a grimpé d’un échelon dans la hiérarchie. À lui, désormais, de gérer les affaires françaises, mais pas seulement. Il se fiche des frontières. Son credo : le vivant et la rentabilité.

			Sur la photo qui trône sur le buffet, elle a les cheveux tirés en arrière et se tient droite comme un « i ». Ricci a hérité de son physique. Fin, avec un profil de rapace, il partage ses journées entre ses bureaux new-yorkais et son hôtel particulier en très proche banlieue. Ses affaires prospèrent. Il jongle avec les contrats, les cours des matières premières. Pour ses associés, il transfère, en cas de besoin, des fonds obscurs d’un pays à l’autre et affrète un vraquier ou un gros-porteur pour déplacer de la marchandise sans bordereaux.

			Michele détaille son salon. Là où, il y a quelques mois, se tenait encore sa mère, il n’y a plus que l’ombre de sa présence. La moquette sombre est épaisse sous la table en époxy blanc. Sa femme a profité du décès de sa belle-mère pour annihiler toute trace de l’ancienne rivale, cette photo mise à part. Il y tient.

			Le bois du cercueil travaillait encore, les membres de la Mama à peine rigides, que la bru détestée avait déjà donné un coup de balai vengeur. Exit le chêne massif et brun. Out, les tentures en velours. Raus, les tableaux lourds. Dehors, les signes ostentatoires de réussite populaire et les souvenirs de Calabre. Le salon est maintenant à son image. Moderne, comme dans un magazine de déco. Le lieu a gagné en clarté ce qu’il a perdu en histoire. Les meubles brillent. La sobriété du blanc sert de base à des teintes glamour que le décorateur de Madame a jetées de-ci de-là. Le laqué et le plexiglas ont fait une entrée fracassante dans l’intimité de Michele. Seul le velours du canapé est resté.

			— Chiara, tu ne veux pas arrêter de te vautrer ? dit-il.

			— Et s’il te plaît, cesse de mettre tes chaussures dessus, reprend Madame.

			Michele porte son regard sur une trouvaille pseudo-moderne sans autre utilité que de masquer la photo. Une lampe sortie du cerveau et de l’atelier d’un plasticien bientôt reconnu. Enfin, peut-être. C’est laid et ostentatoire.

			— Oui, j’ai parsemé la maison d’objets que tu vas considérer comme incongrus. Mais j’ai trouvé ça charmant.

			— Encore des trucs à la con, claque la voix de Ricci.

			Sa mère n’aurait jamais toléré un tel intérieur.

			Si les fleurs sont du ressort de Madame, les choix et l’entretien des plantes sont réservés à Monsieur. Exclusivement. Michele a renvoyé une femme de ménage qui avait eu l’outrecuidance de redresser un théier dont la tête voulait se jeter sur le tapis du salon. L’interdiction est formelle. Personne n’y touche ! Même les dogues évitent les plantes vertes. C’est son domaine, son havre de paix lorsqu’il en a le loisir. C’est rare. Mais il met les mains dans la terre, taille avec précision, teste l’acidité des sols. À elle, les azalées, à lui, les palmiers hawaïens, les ylangs-ylangs et les hoyas coronaria. La passion qu’il met à les préserver et à les protéger est une parfaite mise en évidence de sa personnalité. Ordre, persévérance et méticulosité.

			Assis en bout de table, Ricci trône. Une Philippine sert le repas : légumes crus et fruits pour Livia, qui se plaît à se croire végane, contre steak saignant et quinoa pour Chiara. Madame et lui se contentent d’un risotto à l’encre de seiche, noir et sombre, comme ses pensées.

			Le sourire de Livia permet à l’Italo-Américain de profiter de ce bonheur familial. Chiara est d’une humeur de chien. Elle ne décolle pas la tête de son smartphone.

			— Chiara a encore…

			— Ta gueule ! coupe sa sœur.

			Elle daigne lever la tête de son écran pour rembarrer Livia. Si elles font front à l’extérieur du domicile, elles s’affrontent pour des peccadilles dès le seuil franchi. Il questionne :

			— Y a un problème ?

			— Oui, mon double maléfique se mêle de mes affaires.

			— Tu parles de ta sœur.

			— M’en fous ! Il faut vraiment qu’on songe à faire maison à part à la rentrée.

			— Je ne me mêle pas de ses affaires, mais elle gobe mes messages sur mon tél’, alors je lui rends la pareille.

			— OK, j’ai fini. Vous me coupez l’appétit avec vos histoires, annonce Michele, qui entrevoit le début d’une guerre fratricide. Vous me laissez tranquille, je descends à mon bureau pour quelques heures.

			Rien ne l’insupporte plus que deux crécelles écervelées qui se crêpent le chignon. Il siffle. Deux paires d’oreilles se dressent immédiatement. Il descend l’escalier qui mène à son antre, suivi par sa garde prétorienne canine. Leurs ergots claquent sur le carrelage. Il compose le code de la porte blindée, heureux de ne pas être atteint du moindre Alzheimer. Quoique… Il se rappelle avoir caché la suite de quatre chiffres sur un morceau de papier, mais il ne se souvient plus où. Sans doute dans sa cave à vin.

			Une fois dans son bureau, tel John McClane [11] dans sa tour d’ivoire, il ôte chaussures et chaussettes pour se détendre. Le fait est que, pieds nus, il sent la fraîcheur remonter. De quoi le délasser quelques secondes, alors que sa messagerie se met à jour.

			Bien que sans ouverture sur l’extérieur, le lieu est confortable. Il le relie au monde : écran télé, ordinateur, réseau sécurisé, une demi-douzaine de téléphones. Des Blackphones hyper-sécurisés. Un par interlocuteur. Pour ce qui est de la décoration, il a préféré la simplicité à la débauche. La bibliothèque est le seul meuble offrant un peu de légèreté. Des livres d’art côtoient quelques romans policiers que sa femme s’échine à lui offrir. Des exemplaires qu’elle s’entête à faire dédicacer par les auteurs français lorsqu’elle daigne croiser la plèbe dans des salons.

			Là où Chavre de Camartin s’entourait d’une nuée d’hommes de main, Michele préfère travailler avec une équipe légère. Cinq hommes. Il a confiance en eux. Il les contrôle. Les liens du sang sont forts. Aucun d’eux ne mettra sa famille en danger. Pour le reste, il gère à distance et emploie des consultants suivant la nécessité. Il cloisonne et, ainsi, s’assure de ne pas commettre la même erreur que son prédécesseur.

			Dans son trente-cinq mètres carrés sous terre, la disparition de la mallette, et surtout de son contenu, le ronge. De ses associés ? Rien. Zéro nouvelle. Depuis la disparition de Rossi, tous font profil bas, le laissant seul au front. Les machines de Michele se taisent. Il se concentre sur ses graphiques.

			Les placements fructifient, mais la surveillance des marchés boursiers réclame de la discrétion dans les transactions. Là où des investissements hasardeux dans des fonds spéculatifs avaient récemment entraîné des pertes, Ricci a entrepris de diversifier ses entreprises. Pour ne pas baisser le niveau du cash-flow que lui impose l’organisation, le travail à la papa est révolu. Les prises de territoires ne se font plus à coups de fusil. Elles ont été remplacées par les fusions-acquisitions, le rachat de start-up, le scouting.

			L’entreprise de Rossi en est le parfait exemple. Exsangue, le Suisse s’était vu refuser l’aide des banques. Michele avait accepté de financer ses recherches contre une place dans son conseil d’administration et un paquet d’actions de sa société. La promesse de rentabilité était telle qu’aucun de ses associés n’avait mis son veto. En un clin d’œil, il était devenu majoritaire. Légal, efficace. Passée la phase de recherche, l’organisation avait mis en place des tests in vivo là où personne ne mettait jamais les pieds : un État paumé où un président à vie était prêt à sacrifier ses concitoyens contre rétribution.

			Mais si Ricci paye, il a horreur de la médiatisation. Les récents événements lui font craindre une mise en lumière. C’est hors de question pour cet homme de l’ombre. Alors que cette pensée le frappe, un de ses Blackphones sonne. Le secrétaire particulier de Mwana lui dresse l’état des lieux et lui en envoie une image d’Anton.

			Ricci découvre, stupéfait, la photo. In fine, il décide d’accorder une chance au plan du secrétaire, en conséquence de quoi il va augmenter son influence au sein de la Grey-Ink.

			— Une escouade va débarquer d’Afrique avec un colis. Charge à vous d’organiser la réception et de trouver le lieu parfait pour procéder à la récupération du matériel disparu, ordonne l’Africain.

			Michele sortira renforcé de cet épisode, il en est certain. Nanotechnologie et vengeance, le combo gagnant qu’il attendait. Il saisit un autre téléphone. Très bref, il informe son correspondant qu’il doit reprendre le contrôle des opérations. L’autre tente d’objecter. Ricci insiste.

			— Tu suis mes consignes. Cette bande de fous furieux doit savoir qui est le patron. Ces gens n’ont que le goût du sang, ils ne comprennent rien à l’honneur. Retrouve-les. Avec les échantillons et Larmian, les règles vont changer.

			— Vous êtes sûr de vous ? tente d’objecter l’autre.

			— Cela fait trois ans qu’on attend cette opportunité. On nous l’apporte sur un plateau. Alors obéis.

			— Ça risque d’être délicat.

			— C’est pour ça que notre organisation t’a envoyé dans ce pays à la con.

			Ricci raccroche en souriant. Il se régale d’avance de cette nouvelle partie. Pour la première fois, il porte une attention particulière à son verre. La transparence de l’eau par le biais du cristal. Une ressource pure dans tous les sens du terme. Il porte un toast à la promesse d’un avenir radieux.

			

			

				
					 [11] Personnage incarné par Bruce Willis dans Piège de cristal (1988), film de John McTiernan.
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			21 h 50 – Quelque part entre Lyon et Paris.

			Sur le bar, un journal oublié par un voyageur titre sur la prochaine COP et les enjeux du futur. Les quatre-vingt-dix millions de déplacés dus au manque d’eau font la une. Des témoignages viennent étayer ce que tout le monde sait depuis des lustres. Rien ne change. Le compteur tourne encore. Les morts et les années défilent. De nombreux spécialistes, penseurs, consultants, humanistes et philosophes vont se croiser dans des couloirs sous une pluie de micros, auprès de chefs d’État accompagnés par des patrons de multinationales et des responsables d’ONG. Tous parapheront des protocoles, la main sur le cœur, rêvant à des lendemains décarbonés.

			Fantine étreint la fiole. Nous vivons déjà dans le pire de la science-fiction. Mais j’ai la solution pour changer cela.

			Le TGV était presque à l’heure pour cette dernière rotation de la journée. Pas de mouvement de personnel, pas d’accident de personne et pas de chauffage. On ne peut pas tout avoir.

			Fantine a téléphoné à Josh, sans lui avouer qu’elle détient l’échantillon. En remontant le couloir, elle observe scrupuleusement les cadres en déplacement, concentrés, manipulant des tableaux croisés derrière leurs écrans de sécurité. Elle détronche les étudiants qui gobent des séries sur leurs smartphones. Un monde en transhumance, connecté, qui oublie la béatitude du trajet. Une génération qui néglige ce moment de plaisir suspendu, où l’on peut donner libre cours à son imagination. La destination n’est pas l’unique objectif. À 320 km/h, chaque minute les rapproche de leur but.

			Arrivée au bar, Fantine observe un type d’une trentaine d’années qui lui tourne autour depuis un bon moment. Il attend l’instant idéal. Beau gosse, cheveux tirés en arrière, conquérant, le buste droit. Il est sûr de lui, dans sa chemise bleue cintrée, la cravate savamment dénouée, son costume épousant une musculature développée. Il vient se placer à ses côtés. Un sourire carnassier se dessine sur son visage lisse. Il l’aborde en visant le quotidien abandonné.

			— Ah, le réchauffement climatique, quelle plaie. On va finir par y passer. On sait tout ce qui nous pend au nez, et personne ne bouge.

			Son ton n’est pas convaincu.

			— Je bosse sur un important projet éolien. C’est la technologie de demain. Mais personne ne veut d’une hélice de soixante mètres de haut dans son jardin. Les gens ne se rendent pas compte. C’est un drame.

			L’abord est maladroit, Fantine n’a que faire des brasseurs de vent. Le ton mielleux à souhait est celui de l’archétype du chieur tendance écolo-libéral, qui pose ses jalons avant de quémander son 06. Il se fait mousser et poursuit sa diatribe, oubliant un peu vite que les pales d’éoliennes ne sont ni vertueuses ni recyclables. Tous ces matériels requièrent des métaux rares extraits dans des dictatures. De plus, il oublie qu’une fois utilisées, ces pales finissent enfouies et non recyclées.

			Fantine refuse d’engager la conversation. Elle se retourne. Il revient à la charge. Aucune femme ne se refuse à lui habituellement. Arrogant, il lui propose un verre et passe au tutoiement.

			— Je peux t’offrir un truc à boire ? Je m’en voudrais de finir ce trajet sans avoir eu la chance de connaître ton prénom.

			Fantine décline.

			Nullement satisfait de la réponse, l’homme se fait plus insistant. Il pose sa main sur le bras de la post-ado, la serrant plus que de raison. Une décharge électrique désagréable la parcourt. Ce n’est pas la première fois qu’elle vit cette situation. Sur son campus, il n’est pas rare de constater qu’un refus ou l’absence d’un sourire n’est pas perçu comme un non. Comme beaucoup de filles de son âge, elle a subi les insultes, a été suivie, a fait face à des types ne comprenant pas la frontière entre agacement et harcèlement.

			Elle jette un regard noir au dragueur. Cela ne le décourage pas. Au contraire, il semble dopé par cette première déconvenue. Il se rapproche d’elle. Elle peut sentir son odeur, un mélange de parfum lourd et d’une légère sudation.

			— Franchement, Mademoiselle, je vous observe depuis l’embarquement et je n’ai pas pu m’empêcher de vous aborder. Cette couleur de cheveux vous va merveilleusement bien.

			— Ça va. N’en jette plus, la coupe est pleine. Ne gaspille pas ton énergie.

			Ce genre de gars ne renonce jamais. Pas un des voyageurs ne bouge. Le barman s’est réfugié dans le comptage des sachets de chips après avoir optimisé la présentation de ses snacks. Une manière de ne pas se mouiller. L’esclandre a une sale influence sur le chiffre d’affaires.

			— Ne sois pas sur la défensive. On peut partager un verre sans penser à mal. Moi, je te propose ça pour être sympa avec toi.

			— Je répète, non merci.

			Elle s’écarte à nouveau, le pousse légèrement de la main. Un soubresaut du train la déséquilibre. Son geste en est renforcé. L’homme est projeté d’un coup de coude contre l’îlot métallique. Il entraîne avec lui la pyramide de boîtes de cacahuètes. Le type perd ses nerfs.

			— Hé, t’as pas besoin d’être désagréable.

			— Désolée. Le train…

			Fantine se fraye un chemin pour rejoindre sa place. Le trentenaire lui emboîte le pas. La chasse a débuté. L’affront doit être lavé. Le jeune homme se métamorphose en barbare. Le masque de la sympathie tombe. Il pose une main sur son épaule. Elle le repousse. La porte du wagon s’ouvre dans un chuintement. Sur sa gauche, des bagages empilés. Sur sa droite, les toilettes. De nouveau, le chuintement. Ils sont tous les deux enfermés dans le sas.

			Fantine sait ce qui va suivre. D’un pas endiablé, elle avance vers lui. Une enjambée suffit. Forward drive, ou l’art de se déplacer vers son adversaire en cheminant avec un seul objectif : le neutraliser.

			Elle lui prend la main droite et provoque une rotation du bras. Le coude bloque, avant même que l’homme ne puisse réagir. Il se recroqueville. D’un mouvement ample, elle l’entraîne vers la porte des toilettes. Durant l’espace d’une seconde, elle envisage de lui coller le canon du Smith & Wesson sous le nez. L’idée est mauvaise. Trop de monde aux alentours. Elle opte pour l’affrontement physique. Ce gars ne peut pas avoir le dessus. Il percute le chambranle de la porte. Un râle sort de sa gorge. Dans le réduit à la propreté douteuse, il découvre avec douleur l’absence de délicatesse des pratiquants du krav-maga. Fantine le plaque contre la vasque en une seconde torsion. En trois mouvements, elle a raison de l’outrecuidant. Elle tire d’un coup sur l’avant-bras, puis lui balance son genou entre les jambes. Le souffle coupé l’empêche de hurler. Elle met un terme à sa contorsion d’un coup de coude en pleine face. L’affrontement a duré moins de deux secondes, ouverture de la porte comprise. Efficace, simple, rapide. L’autodéfense portée à son paroxysme. Fantine est satisfaite des cours donnés par Nadia.

			La chemise en vrac et la pommette rougie, le fringant trentenaire costumé perd de sa superbe. Son armure en coton peigné est trempée par un liquide écœurant. Il décide de finir son trajet assis sur la cuvette.

			Le contrôleur se précipite, traverse le wagon, la casquette vrillée sur son crâne, frappé de stupeur. Il désigne la scène à Fantine d’un geste du doigt. Elle hausse les épaules, feignant l’incompréhension. Il tente tardivement d’intervenir quand une passagère l’apostrophe, lui signalant qu’une telle attitude envers une jeune femme dans son train nuirait à l’image de la SNCF et qu’aucun syndicat ne soutiendrait ce sexisme. Il se dégonfle. Son implication dans son travail est relative ; elle ne lui permet pas d’affronter deux femmes en colère. À ce jeu, il est seul. Le combat est perdu d’avance.

			Le contrôleur modifie son enthousiasme flasque en un regain de professionnalisme. Il examine les titres de transport. Fantine lui présente froidement le sien, puis il va secouer le cuistre en lui dressant un PV pour avoir dégradé le lieu d’aisances.

			La jeune fille rejoint son siège sous le regard troublé d’une passagère.

			— Vous n’y êtes pas allée avec des pincettes. Mais ils ne comprennent que la manière forte.

			— Ces types ne changeront jamais.

			— Là, vous pouvez être certaine qu’il va couler de l’eau sous les ponts avant qu’il s’en prenne à nouveau à une jeune femme. Bravo. Moi, je n’aurais jamais pu.

			— Krav-maga. J’ai pris des cours à la fac. Une méthode d’autodéfense que je vous recommande. C’est redoutable lors d’un corps à corps dans des lieux confinés.

			Par acquit de conscience, Fantine vérifie la fiole dans sa poche. Elle est intacte. La jeune femme se permet un instant de tranquillité et pose son regard sur la nuit qui défile. Des gouttes d’eau lèchent la vitre et laissent de larges traînées. Le contrôleur annonce un léger retard.
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			21 h 53 – Paris.

			Nikita est furieux. Il a loupé son vol et Fantine l’a floué. Sa rage monte en flèche. Elle l’a trompé. Crispation de la mâchoire, souffle court, il tente de se contrôler pour diriger ces mauvaises ondes vers quelque chose de constructif. Par expérience, il sait que ses réactions peuvent être violentes, disproportionnées. Alors, il respire en profondeur pour casser ce cercle maudit d’idées noires. Garde ton sang-froid. Ne te laisse pas emporter par l’émotion. Réfléchis avant d’agir.

			Son mantra tourne à l’obsession. Il doit mettre de la distance entre sa colère et lui. Je lui ai fait confiance. Elle m’a trahi.

			Nik a été pris d’un doute avant d’embarquer. Une intuition. Le terminal est noir de monde entre les familles traînant des valises et les businessmen pressés. Il s’est éloigné du flot des voyageurs. Sur l’une des rares banquettes libres et sans vis-à-vis, il a été pris d’une crise de colère digne d’un enfant de 5 ans à qui on refuse une sucrerie dans une boulangerie, alors qu’il ouvre son boîtier. Vide.

			À force de faire les questions et les réponses, Nikita reste sourd à toute logique. Impossible de raisonner. Pourtant, il le sait. Cela fait plusieurs semaines qu’ils partagent leur existence. Fantine est viscéralement attachée à son père. Il aurait dû comprendre qu’elle avait lâché l’affaire trop facilement. Ça ne lui ressemblait pas.

			Nikita referme la valisette en jurant dans sa langue maternelle. Sa voix retentit dans le hall, couvrant les pleurs d’un nourrisson. Il travaille à nouveau sa respiration et aspire au calme. L’appel à la sérénité reste sans réponse. Le silence retombe dans le hall au bout de longues minutes. L’atmosphère redevient feutrée sous la nef aux boiseries claires. Les boutiques tirent leurs grilles. Les pas glissent sur la moquette. Chacun évite le regard de l’autre.

			Sur son smartphone, il se connecte à un espace virtuel et charge un avatar prenant la forme d’un personnage de jeu de rôle : une naine roublarde de niveau 3, tout droit sortie de Donjons et Dragons. Peau mate et tatouée, yeux noirs, cheveux gris argenté. Il y a tellement de passage sur les sites de jeux en ligne qu’il est impossible de suivre les membres. Sa partie est privée. Elle sert surtout de lieu d’échange entre des joueurs triés sur le volet. Il promène sa créature dans les méandres de la forêt sans chercher à affronter qui que ce soit. Il n’est pas là pour collecter des points. Un moine vient à sa rencontre. Il porte une large épée à son flanc. Il trimballe sa bedaine et sa calvitie. Un message privé clignote. Nikita pointe sur le lien. Il se fait renvoyer sur Signal. Il tape le nom du moine et entre le nombre de ses points de vie, suivis de sa classe d’armure. La messagerie cryptée s’ouvre. Le message est sans appel. Il modifie sa mission.

			— Stay in Paris ! Récupération élément manquant prioritaire. Ur alone ! [12]

			Il ferme ses applications. Impossible, à cet instant, d’envisager la moindre indulgence envers Fantine. Il a adoré la serrer dans ses bras, mais elle l’a dupé. Le Biélorusse évalue ses options. Elles sont pauvres. La structure de l’Américain est à risque. Six mois auparavant, elle bénéficiait de financements et d’une logistique à la hauteur de ses ambitions. Une société écran louait un minuscule studio dans un immeuble bourgeois du 15e arrondissement. Deux sorties, dont une évacuation par un parking souterrain. Derrière la porte blindée, de quoi dormir et manger, une armoire forte bourrée de fusils, de pistolets automatiques avec leurs munitions. Tout le matériel dont il aurait eu besoin. Mais c’est du passé. Nikita est seul et sans équipe de support. Dans le doute, il tape rapidement un message à Jesperi. Lui saura où Fantine se dirige.

			Nik opte sans attendre pour la meilleure solution, la seule. Il s’engouffre dans le premier train, direction Paris. La rame est parsemée de voyageurs inquiets à l’idée de traverser la banlieue nord. Les barres d’immeubles et les gigantesques entrepôts défilent à mesure qu’ils approchent de la capitale. Ces lieux traînent une sale réputation : Aulnay-sous-Bois, La Courneuve, Aubervilliers, les stations égrainées de la ligne B ne font pas rêver. Sans être ni Parisien ni banlieusard, Nik sait d’expérience qu’être touriste étranger relève d’une gageure, d’un pari, voire d’un acte suicidaire. Paris et sa banlieue deviennent malades de la pauvreté. L’heure est tardive. Les noctambules à capuche remplacent le flot de travailleurs. Il est évident que nombre d’entre eux bavent devant les valises des touristes, se tâtent à glisser une main dans une veste pour gauler un portefeuille, mais la majorité est absorbée par leur téléphone. Comportement compulsif : casqués, saoulés de musique, de jeux vidéo et de réseaux sociaux.

			Une gare plus loin, Sevran-Beaudottes. Une bande de gamins en jogging prend le wagon d’assaut. Les jeunes veulent prouver l’obsolescence de leurs aïeuls. C’est aussi valable chez les branleurs. Ils se pendent aux tubes de métal, vocifèrent, invectivent les voyageurs. Ils oublient un peu vite que les grapheurs, les tagueurs, et avant eux, les blousons noirs, ont fait de même.

			La puissance du nombre contre le silence de la crainte. En cela, le XXIe siècle est identique aux précédents. Rares sont les justes et les résistants. Alors, quand la banlieue, ce no man’s land colérique, vient réclamer son dû à la ville, la désespérance n’est qu’un prétexte. Nik se reconnaît dans cette frange cosmopolite. Il a été de ces rejetons poussés à l’air libre. La loi est-elle une raison valable pour ne pas se saisir de ce que la vie leur refuse ? Lorsqu’il était à leur place, Nikita n’avait pas hésité. Il s’était servi. Il se dit qu’il n’hésiterait pas à le refaire.

			— Tu m’prêtes ta valise, frère. Tu trimballes quoi dedans ? Y a peut-être un truc de valeur. Qui sait, j’pourrais jouer les beaux gosses ou m’faire un peu d’blé.

			— Pour ça, je conseille plutôt les diplômes. C’est un truc, un peu con, mais ça fonctionne.

			— Tu m’prends pour un baltringue ? M’embrouille pas, man. J’perds pas ma vie, moi.

			Face à lui, le jeune blondinet se joue. Estampillé 93, la coupe réglementaire à coups de tondeuse, la casquette relevée, le jogging de rigueur et des pompes à 500 balles tombées du camion. Il lui manque la gouaille de ses aînés. Élevé sur le flow d’Assassin et de NTM, il déblatère et prend la pose. C’est un Scarface de supermarché. Il a fait l’impasse sur Public Enemy et Notorious B.I.G.

			Nik le sait, sous son sourire de façade et son sweat rouge, il a l’habitude de repérer les faiblesses. Pour peu qu’il le laisse faire, l’autre se fera mousser vis-à-vis de ses potes. C’est à partir de ce moment-là que les choses peuvent déraper. Des vieilles habitudes héritées des meutes. Nikita prend les devants.

			— T’aurais l’air malin avec ça entre les paluches. Ça va péter ton look. Et puis, tu y mettrais quoi ? Des biscuits ?

			— Ouais. Des Oreo à la beuh. K’est-ce tu crois ? File-moi ça avant que mes potes et moi, on te dégonfle.

			Le Biélorusse rigole.

			— Si tu savais. Tu l’as voulu, tiens, cadeau !

			Le gamin soupèse le boîtier que lui tend Nik. Il n’a pas le loisir de l’ouvrir. Il est extrait de la rame manu militari par deux de ses potes. La porte du wagon se referme. Station Drancy. Lorsque le jeune découvre que la caissette est vide, il jette la boîte contre la vitre du RER en faisant un doigt d’honneur à Nikita. Lui est déjà passé à autre chose. La recherche d’un flingue remonte sur la liste de ses priorités.

			Récupérer la fiole ne va pas se faire sans heurt. Face à lui, il n’y aura pas que Fantine. Il doit s’y préparer. Il ne peut pas sortir tout nu. Mais l’Hexagone n’est pas l’Europe de l’Est. Les magazines jargonnent sur la prolifération des armes à feu en banlieue sous couvert de délire sécuritaire, mais toquer à la porte du premier venu pour solliciter l’achat d’un flingue sans être introduit est de la folie. Ici, les fusils servent à accroître les territoires et les automatiques à défendre les réserves de came. Le Stade de France, illuminé, perturbe à peine son attention.

			À la station Gare du Nord, il se positionne en observateur à côté du parvis en faisant mine de réclamer une clope aux passants. Si la façade n’est pas laide, la réalité est toute autre. Tout le monde se moque que cette gare soit l’une des plus fréquentées de la planète. Entre les SDF, les dealers, les migrants, la préfecture a le choix des interventions. La faune se fiche complètement des caméras de vidéosurveillance et des vingt-trois statues.

			Au bout de quelques minutes, Nikita détecte deux points de deal. Il s’intéresse à celui qui assure le plus de rotations. Il repère facilement le rabatteur. C’est un mineur qui longe les parapets à bonne distance de la brasserie Le Terminus Nord. Il fonce vers lui. Un autre gars se pointe. Un jeune Afghan ou un Syrien. Le scénario est rodé. En deux phrases, le troc se réalise. L’un prend l’argent du camé, puis l’autre lui glisse un sachet dans les secondes suivantes. Après quoi, le livreur repart surveiller les énormes bacs où survivent des arbustes. Ils sont riches d’un engrais stupéfiant.

			Nik suit maintenant le rabatteur. Ce dernier a les traits maigres. Il est vif sur pattes. C’est une mouche qui virevolte sur le parvis. Il évite les trottinettes et les vélos qui filent sur la rue de Dunkerque et pénètre dans un fast-food.

			Le Biélorusse y entre à son tour, commande un burger et un soda, puis va s’asseoir. La table est grasse et sa semelle gauche écrase une frite gluante de ketchup.

			Il ne touche pas à son sandwich. L’éponge aplatie n’a rien à voir avec la promesse affichée au-dessus de la caisse. De sa place, Nikita observe sa cible. Elle appuie un peu trop sur sa jambe droite. La protubérance derrière sa hanche ôte le moindre doute. Elle est garnie. Il va devoir frapper vite et fort en visant la main droite. C’est le seul moyen de le délester de son arme.

			L’homme se lève et se dirige vers les toilettes. Nik lui emboîte le pas et s’immisce avant que la porte ne se referme. Il se dirige vers un urinoir tandis que l’autre le détaille.

			— Quoi ? Y a des envies qui ne se commandent pas.

			L’autre ne lui répond pas. Il attend que ce client finisse son affaire et se barre. Il en profite pour se laver les mains. Le reflet qu’il perçoit dans le miroir ne respire pas la gentillesse, mais il s’en désintéresse. Faute. Nik lui bloque la main et lui colle un coup de boule. Le type s’affaisse. D’un geste, il le déleste de son flingue – un Manurhin MR 73. Il vérifie le barillet : quatre balles. C’est suffisant pour la suite. Il sort en maugréant un commentaire acerbe :

			— L’ennui avec des mecs dans ton genre, c’est que vous consommez vos propres produits. Ça émousse vos réflexes.

			À son réveil, le dealer oscille entre deux états : furieux et sonné à la fois. Il hésite. Se planquer ou filer se réapprovisionner ? Avant toute chose, il vérifie l’intégrité de sa cache sous le lavabo. Son sac d’héro y est toujours scotché. Il s’asperge d’eau et se précipite vers la sortie du fast-food. Il traverse la rue en courant vers le métro. Nik le voit s’engouffrer dans la gare et le suit. L’autre bifurque soudainement vers l’entrée de l’Eurostar. Les flics de la PAF ne font pas attention à lui. Son hématome grossit, mais il n’attire pas les regards. Ce n’est qu’un égaré de plus. Le dealer louvoie, percute une femme d’un âge respectable tirant une valise. La valise tombe et s’ouvre. Les passants font une légère embardée pour ne pas la piétiner.

			De son côté, le dealer descend dans le parking souterrain par l’ascenseur. Près de la sortie vers l’hôpital, Nik observe les chiffres défiler. Quand l’ascenseur s’arrête au -3, il s’élance et saute par-dessus un SDF à l’allure biodégradée, affalé sur un carton crasseux, un gobelet miteux à ses pieds.

			Ça empeste l’urine. Nikita évite les seringues vides et pousse la porte vitrée. Pas un pneu ne couine sur la résine plastifiée de l’étage. À une vingtaine de mètres, un coffre est ouvert. Le dealer a la tête derrière son hayon et farfouille. Nik assure sa prise sur la crosse du MR 73 et lui tape sur l’épaule.

			— La vengeance, c’est primaire comme réaction. Tu ne crois pas ?

			— Encore toi ? éructe le type en se retournant, armé d’un fusil à canon scié.

			Nik ne se démonte pas :

			— Tu as laissé le cran de sûreté, baltringue !

			Le Biélorusse profite du bref instant d’inattention pendant lequel l’autre porte son regard sur son arme pour lui asséner un violent coup de crosse. L’autre s’effondre. Pas de doute, il va se réveiller avec un sacré mal de crâne. Deux commotions cérébrales en quelques minutes, ce n’est jamais bon pour l’organisme.

			Nik bascule le dealer derrière le coffre de la voiture voisine, le soulage de ses clés et de son fusil, puis s’installe au volant. L’Audi A3 a de la bouteille. Elle affiche un nombre indécent de kilomètres, pue la clope et le poulet frit, mais le plein est fait.

			

			

				
					 [12] Tu es seul.
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			00 h 07 – Sud de l’Afrique.

			La porte grince. Le bruit le sort de sa léthargie. L’éclair de lumière lui fracasse les yeux. Quatre mains velues le soulèvent de sa chaise. L’une d’elles porte une énorme chevalière. Anton est traîné dans un cagibi qui peut à la fois servir d’infirmerie aux prisonniers et de salle d’interrogatoire. Dans une armoire vitrée, les médicaments, réduits à leur plus simple expression : quelques cachets d’aspirine, des pastilles anti-palu, des compresses de gaze à la stérilisation douteuse, des seringues, une paire de ciseaux, un pansement Asherman Chest Seal pour les blessures ouvertes au thorax, un garrot CAT. Une bouteille d’antiseptique est ouverte à côté d’un stylo EpiPen d’adrénaline auto-injectable. Mais qu’importe ce matériel sommaire, on ne l’a pas emmené ici pour soigner ses blessures.

			Un militaire s’adresse au prisonnier en enfilant une paire de gants :

			— Entre ces murs, personne ne se soucie des conséquences juridiques des traitements infligés. Je vais être clair avec toi. Les plaintes se perdent avant d’atteindre l’extérieur. Ne te fais pas d’illusions, tu es tout seul ici.

			— Je suppose que les complications sont étouffées et, comme tu dis, on meurt souvent d’arrêt cardiaque.

			— Exact, c’est la mention qui figure sur les rapports des légistes.

			— Et comme il faut s’occuper des corps que personne ne réclame… vous procédez à une crémation rapide, conclut Anton.

			— Monsieur est un connaisseur.

			L’infirmier procède au nettoyage de ses plaies et lui fixe un pansement compressif à bague de serrage autour du torse. Il lui tend ensuite trois comprimés.

			— Codéine. À gober. C’est tout ce qu’on a pour la douleur.

			Le prisonnier comprend alors qu’il est encore une monnaie d’échange.

			Vingt minutes après cet intermède « médical », il est extirpé de l’infirmerie par une cohorte armée jusqu’aux dents. Ses côtes maintenues, il peut marcher. Les deux comprimés avalés vont le soulager.

			— Je ne vous demande pas notre destination.

			Les soldats gardent le silence. Ils montent un escalier en béton et l’engagent à les accompagner à petits coups de crosse s’il ne respecte pas le rythme imposé. Son escorte est attentive. Anton traverse la cour, les mains entravées par une chaîne. Ebrahim ne le quitte pas d’une semelle. Il est habillé à l’européenne.

			— L’organisation de ce voyage laisse à désirer. Quant à la réception, je n’ose même pas l’évoquer. Pas étonnant que vous ne figuriez pas dans les guides. Vous ne méritez pas votre étoile.

			Le trait d’humour tombe à plat.

			— Oublie l’excursion touristique. Au moindre mouvement, je t’abats, rétorque le militaire. Regarde devant toi, tais-toi et avance.

			La nuit est tombée. Pas un halo n’apparaît en dehors de l’enceinte. La ville se tait. Elle attend la suite. C’est une question de patience. Les Occidentaux ont une montre. Les Africains ont le temps. Des projecteurs balayent le sol et les fortifications. Leur danse est régulière.

			Anton distingue des silhouettes armées. Malgré l’heure, la chaleur ralentit leurs mouvements. On le surveille : impossible de tenter quoi que ce soit. Le groupe passe devant un mur truffé d’impacts. Une manière de faire passer un message. Mais le peloton d’exécution n’est pas de sortie ce soir.

			Le prisonnier sait que le vent peut tourner très vite sur ce continent. La preuve en est qu’un éclair strie soudain la nuit, surprenant tout le monde. En un instant, les nuages engloutissent la lune et la pluie se met à tomber dru, avec des gouttes aussi grosses que des dattes qui fracassent le sol. L’eau lave la cour, emportant les traces des derniers supplices. C’est une première depuis des mois. Elle ne va pas durer, alors une sentinelle en profite. Éclairé par un projecteur, il se tient debout, passant ses mains sur son visage, se gorgeant de cet instant de bien-être. Son uniforme se plaque à ses épaules. Il est aussitôt rappelé à l’ordre par un sous-off qui jaillit d’une guérite. L’ordre claque. Penaud, l’homme reprend sa ronde.

			Anton n’a pas l’opportunité de jouir de l’averse. Il se résigne à grimper dans le camion qu’on lui désigne. La double porte est ouverte. Trois militaires masqués l’accueillent en pointant sur lui les canons de leurs HK 416. Eux aussi étouffent dans la cabine. L’air humide ne fait pas baisser la température. Le prisonnier note qu’ils ont été dotés du nec plus ultra en matière d’armement : un bijou allemand d’une portée de trois cents mètres, apte à arroser sa trentaine de cartouches en une poignée de secondes. Selon toute vraisemblance, issu des stocks de l’OTAN ou tout simplement le fruit d’une vente juteuse réalisée sous le manteau par Heckler & Koch. Assis sur un siège qui n’en a que le nom, Anton se retrouve enchaîné dans le fond.

			Deux autres pick-up, chargés de combattants équipés de semi-automatiques plus classiques – des indémodables AK –, démarrent à l’unisson du diesel. Le convoi s’ébranle et s’enfonce dans les rues désertes. Entre les deux véhicules d’escorte, mû par ses six cylindres de quatre cents chevaux alimentés par un turbo, le LM13 sud-africain, réservé à Tutu, secoue ses treize tonnes avec une facilité déconcertante. Sous le commandement d’Ebrahim, le chauffeur, concentré, suit avec application la trace éclairée par ses phares.

			Pas un habitant ne se risque à braver le couvre-feu pour contempler la caravane. Seuls des papiers froissés et d’inévitables sacs en plastique osent traverser les voies. Au milieu de la minuscule fenêtre blindée, Anton aperçoit les terrains vagues, les townships où des familles tentent de se protéger des pluies diluviennes sous des tôles d’acier bouffées par la rouille.

			Peu après un panneau indiquant l’aéroport, le blindé freine face à un barrage. Au-dessus de leurs têtes, des câbles électriques s’entremêlent. Tirés illégalement, ils alimentent ici une télé, là, des ampoules nues. Les coupe-circuits prendront feu, mais pas cette nuit. Deux soldats, recouverts de gabardines en plastique, se figent au garde-à-vous. Le 7.62 se dresse vers eux. Le militaire a le doigt sur la gâchette. Au moindre doute, il est prêt à lâcher une salve. La barrière se soulève.

			Les véhicules louvoient entre les nids-de-poule. Un dernier check-point barre l’accès à l’arrière de l’aéroport international. C’est ici même, deux jours plus tôt, qu’Anton a atterri avec Nadia en tant que « touristes ».

			Le LM13 se gare entre une Gazelle hors d’âge et un jet rutilant. Les pick-up déversent leurs gardes. Anton émerge de sa cocotte-minute à roulettes, encadré par ses baby-sitters. Les canons des HK se relèvent enfin. Ezhekiel l’accueille sur le tarmac, en bras de chemise, aux pieds d’un Challenger 350 floqué d’un logo inconnu. Malgré la nuit, il porte toujours ses lunettes de soleil.

			— Bienvenue sur l’aéroport Zuma. Va savoir pourquoi, le docteur Mwana n’a jamais pris la peine de le renommer.

			— Peut-être la nostalgie, réplique Anton. Si je ne me trompe pas, c’était votre précédent boucher sanguinaire.

			— Je vois que tu as retrouvé la parole, camarade. C’est bien. On t’a retapé pour le voyage, ce serait dommage qu’à cause de ta langue trop pendue, ta santé redevienne défaillante.

			— Bah, bavarder rend les trajets moins longs.

			— Mais tu as raison sur un point. La roue tourne vite en Afrique. Zuma a été démis par le peuple.

			— On connaît l’histoire. L’homme était dur et les conditions de vie insupportables.

			— Effectivement. Il était sourd aux cris des tribus étouffées. Et puis, de toi à moi, il était bien trop corrompu.

			— Alors que Mwana éclaire le peuple de sa bonté.

			— Exactement. Bonté, générosité sont les maîtres mots qui le caractérisent, ironise le militaire.

			— Avec, me semble-t-il, un peu de rigueur si tu ne fais pas partie de la bonne ethnie.

			— Il faut bien. Sinon, tout partirait à vau-l’eau. Comme je dis toujours, pour s’assurer de la fidélité du peuple, il faut faire des exemples régulièrement.

			— Et tu entends quoi par là ? questionne Anton.

			— Tu alignes une quinzaine de terroristes, tu tires, ils tombent.

			— Bien entendu, ces exécutions font suite à des procès.

			— Le terrorisme prend bien des formes. Nous ne sommes pas des sauvages. Chaque condamnation est le fruit d’un jugement. Un juge vérifie sa conformité vis-à-vis de la loi.

			— Une nouvelle fois, toi et les tiens prouvez qu’il faut être du bon côté du fusil.

			— Exact. Tu as roulé ta bosse, tu le sais. En Afrique comme ailleurs, c’est le cas. Même pour toi, Anton. Allez, grimpe.

			Un petit coup de canon de HK 416 dans le bas des reins lui donne l’impulsion qui lui manque pour gravir les marches. Anton est poussé vers un fauteuil. Après la fermeture des portes, son escorte se change pour revêtir un look plus occidental, moins martial.

			Les gardes rangent maintenant leurs fusils-mitrailleurs dans une armoire sécurisée et s’emparent de Taser. À haute altitude, une décharge fait moins de dégâts dans un environnement pressurisé qu’une balle.

			— Bel appareil, commente le prisonnier.

			— Oui, idéal pour notre promenade.

			— J’imagine qu’il ne s’agit pas de tourisme.

			— Nous avons rendez-vous avec tes amis. S’ils veulent te revoir, vivant, il va leur falloir rendre ce qu’ils nous ont volé. Un simple échange. Ta vie est entre les mains de ton patron. Ta vie contre une fiole.

			— Je vaux si peu cher ?

			— Au contraire. Tu es hors de prix. Mais s’il tarde à satisfaire nos exigences, ou s’il refuse… ta cote chutera.

			La poussée des réacteurs colle les passagers au fond de leurs sièges. Le pilote monte en flèche pour atteindre au plus vite son altitude de croisière, histoire d’économiser un peu de carburant. Anton secoue ses menottes.

			— On est loin de la classe affaires.

			— L’essentiel n’est pas le voyage, mais la destination. Lungelo et son équipe ont fait du bon boulot. On ne peut pas se cacher éternellement, surtout au XXIe siècle. Toi et ta charmante fille, les Larmian, faites l’objet de nombreuses attentions. Les survivants du VXzone ne passent pas inaperçus. L’épisode parisien de la Grey-Ink a laissé des stigmates. Je ne connaissais pas Irina, mais son patron avait des associés puissants.

			Anton accuse le coup. L’inviolabilité des systèmes d’information de Josh n’est plus ce qu’elle était.

			— Irina était une tueuse, et la Grey-Ink un ramassis de cinglés. Quant à feu Chavre de Camartin, il n’a eu que ce qu’il méritait. Ces gens voulaient tuer ma fille et ses amis.

			— Certes, ton point de vue est défendable. Mais il n’y a pas que les hommes qui deviennent veufs, les filles aussi peuvent devenir orphelines. J’aurais probablement agi ainsi… si j’avais eu une famille.

			Une alarme éclate dans la tête d’Anton. Ici même, en Afrique, la Grey-Ink fait un retour fracassant. Il le savait : couper un membre de l’hydre, ce n’est pas l’éradiquer. Ezhekiel se rend compte du trouble de son prisonnier. Il continue sur sa lancée.

			— Quoi qu’il en soit, tu as eu tort de réapparaître. La loi du Talion est sacrée pour eux. Ils n’ont pas digéré que vous les ayez privés de leurs revenus. Et comme tout crime mérite condamnation…

			— Œil pour œil, dent pour dent… Tu ne vas pas me resservir le Code de Hammurabi ?

			— On s’en fout de Babylone. Ne te prends pas la tête, beaucoup la réclament. Elle tombera au moment voulu. Ton avenir est sombre. Je ne miserais pas sur toi. La Grey-Ink ne pardonne ni n’oublie.

			— Si quelqu’un frappe un homme mortellement, il sera mis à mort, conclut Ebrahim derrière lui, en citant le Lévitique.

			Anton ferme les yeux. Il éloigne ses pensées des saintes Écritures. Torah et Bible puisent toutes deux leurs histoires auprès du mont Nébo, deux versants d’un même ouvrage. Il sait qu’il doit s’assoupir pour reprendre des forces.
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			00 h 24 – Paris.

			La nuit de novembre est glaciale. Errer dans les rues de Paris a ravivé les souvenirs épouvantables du froid et de l’inconfort d’une soirée passée dans une bouche de métro. Hors de question de recommencer. Elle n’a pas non plus envie de retrouver les draps des auberges de jeunesse.

			Fantine fait donc le pari de ne pas se cacher et décide de prendre une chambre dans un palace parisien. C’est ce qu’aurait fait Nadia. Mais il est des lieux où l’argent liquide n’est pas un passe-droit, du moins pour une jeune femme aux cheveux trop blonds. Face au refus d’un réceptionniste trop rigide, Fantine se rabat sur le bar du Lutetia. Il y fait chaud, elle est à l’abri de la pluie, et les stations de métro Sèvres-Babylone et Saint-Sulpice sont à quelques pas, au cas où. Toujours repérer les points d’extraction.

			Entre l’Aristide, fondu dans un décor aux allures de speakeasy baigné de jazz, et le Joséphine, elle a jeté son dévolu sur le second bar, baptisé ainsi en l’honneur de la fameuse meneuse de revue-espionne-chanteuse, jadis cliente régulière de l’hôtel. Sous les fresques Art déco, elle sirote un Lapsang souchong parfaitement infusé : un plaisir simple.

			Il reste une demi-heure avant la fermeture, et déjà le serveur la presse de commander sa dernière consommation. Au travers du mur de bouteilles, dans lequel se reflètent les phares sur le boulevard Raspail, la jeune femme se sent épiée. Elle surveille les clients via la glace au plafond : une quadragénaire accrochée à un sac à main criard se refait une beauté, un homme d’affaires – ou supposé tel – tapote sa tablette en attendant un ultime rendez-vous, un couple d’amoureux s’échange des regards passionnés. Derrière les verrières, elle balaie le va-et-vient des véhicules, scrute les allées et venues du voiturier.

			Un homme s’agite sur le boulevard. Il hausse le ton en claquant la portière d’une berline japonaise ou coréenne. Les visages des rares passants se retournent. L’inconnu malmène une jeune femme qui doit avoir son âge. La brunette est habillée trop court pour être honnête. Si elle travaille dans les relations sociales, celles-ci sont sans doute tarifées. Le malotru la gifle. Fantine interpelle le barman :

			— Vous n’intervenez pas ?

			— Ce qui se passe dehors n’est pas mon problème. Le bar va fermer de toute manière.

			Fantine se lève et apostrophe à son tour le chasseur.

			— Nous n’intervenons pas sur le boulevard. C’est du ressort de la police.

			— Tant que ce n’est pas dans votre hôtel…

			— Exactement, Mademoiselle. Et la vie des couples ne concerne qu’eux.

			— Surtout s’ils se bagarrent dans la rue.

			— Vous savez ce que c’est. Paris, la nuit, il faut s’attendre à tout.

			— Tant que le sang d’une femme ne salit pas vos beaux tapis…

			— Ne le prenez pas mal, Mademoiselle, mais qu’un proxénète force la main à l’une de ses protégées n’est pas mon problème. Néanmoins, nous allons requérir la présence des forces de l’ordre.

			— Et le temps qu’elles se déplacent, elle aura été massacrée.

			— C’est le risque !

			L’attitude du pingouin en livrée exaspère Fantine. Elle ne sait pas qui taper en premier. La brute ou cet imbécile indifférent.

			— Si je comprends bien, vous protégez juste vos clients. Même s’ils sont les bénéficiaires des services de cette jeune femme.

			— Mademoiselle ! Ce genre de pratique n’a pas cours dans notre établissement.

			— Arrêtez de jouer les vierges outragées, intervenez !

			Sur le boulevard, la femme supplie son tourmenteur de la laisser partir. Le mac élève la voix :

			— T’as pas le choix. Il a déjà payé. Alors grimpe et assure.

			— Je n’en peux plus. Arrête. Sois gentil. Je t’en prie.

			L’homme réarme son bras.

			— Si tu la frappes au visage, elle ne sera plus présentable, annonce Fantine. Des profits en moins à l’horizon.

			— De quoi tu te mêles, pouffiasse ? Dégage !

			— Lâche-la.

			— T’en veux une aussi ?

			Le pseudo-protecteur se retourne vers cette gamine. Il ne la connaît pas. Pas son cheptel. Il pousse celle qui lui permet de gagner sa misérable vie et sort un couteau de sa poche.

			— Tu veux faire quoi avec ça ? crie Fantine. Des tartines ?

			— Occupe-toi de tes affaires et barre-toi, ou je te plante.

			— Essaie.

			L’ancienne joueuse de jeu vidéo fait jaillir le canon du Desert Eagle de Nikita. Comme elle l’aurait fait dans une partie de FPS. Comme Anton lui a appris, elle a fait deux pas en arrière. À cette distance, il ne peut pas la délester de son pistolet et elle ne peut pas le louper s’il avance. De l’autre côté de la rue, dans l’entrebâillement de la porte de l’hôtel, le chasseur s’est enfin décidé à appeler les secours. Les flics vont débouler dans les prochaines minutes. Elle le sait, ce n’est pas le soutien dont elle a besoin, surtout avec la fiole dans sa veste. Elle fixe le souteneur.

			— T’as le choix. Ou tu la laisses et tu dégages, ou tu en prends une ?

			— Avec tes cinquante kilos tout mouillés, tu crois que tu m’impressionnes avec ta réplique ?

			Elle fait monter une balle dans la chambre du pistolet semi-automatique. Au cliquetis, l’attitude du souteneur se modifie.

			— Tu fais partie de ces gars qui ont abandonné leur mère pour végéter aux crochets de femmes que tu exploites. Tu les crois fragiles, alors qu’elles sont simplement désespérées. Ce n’est pas mon cas. Alors, barre-toi avant que je change d’avis.

			— Aya, on se casse. Si tu restes, je te jure que je te taillade la prochaine fois que je te vois, éructe-t-il en s’adressant à la brunette.

			Fantine se décale vers la petite brune.

			— Ne crains pas ses menaces, Aya. C’est juste un parasite. Tu as l’occasion de changer de vie. C’est rare. Réfléchis ! Tu peux le faire. Ne le laisse pas dicter ta vie. Le tapin ou la liberté. Tu as deux secondes. Pas une de plus.

			Aya, dont les talons aiguilles trempent dans une flaque, se tortille dans sa robe trop courte. Elle pèse le pour et le contre. Les secondes sont trop petites pour absorber ce qui lui passe sous le crâne. C’est de la folie, mais je suis vivante. Elle est forte. Peut-être qu’elle peut… Il faut que ça s’arrête. Et pourquoi pas…

			La péripatéticienne prend sa décision. Elle monte sur le trottoir en tremblant pour se placer derrière sa sauveuse peroxydée. Elle n’a jamais vu une telle force chez une fille de son âge. Après une bordée d’insultes, le proxénète grimpe dans sa berline, fait rugir le moteur et s’enfuit par la rue de Sèvres. Un deux-tons se rapproche.

			— La cavalerie débarque. On prend le métro, copine !

			Les deux jeunes femmes filent vers Sèvres-Babylone. La rame, sans doute la dernière, est vide. Aucun quémandeur-accordéoniste. Les portes claquent. Une brune et une blonde laissent un vague souvenir sur les écrans de surveillance. Après un changement à Madeleine, elles atterrissent à Opéra.

			— Tu as un portable ? questionne Fantine.

			— Oui.

			— Une carte de crédit ? Du cash ? Faut que l’on disparaisse un moment. Pour ça, il faut que tu m’aides.

			— Ça, j’ai !

			— Tu me fais confiance ?

			— À une nana qui a braqué mon mec, j’ai le choix ?

			— On a toujours le choix. Et c’est pas ton mec. C’est un salaud qui profite de toi.

			Aya enfile la capuche de son manteau et toutes deux tentent de se mettre à l’abri. Sur le fronton de l’église, l’orage se déchaîne. L’eau les saisit jusqu’à l’os et semble laver la ville de ses péchés.

			— Comme dit mon père, le plus difficile n’est pas de faire des choix, mais d’avoir le courage d’en assumer les conséquences. C’est aussi basique que ça.

			— Alors oui, confirme Aya en lui tendant son Amex Gold. J’ai ce qu’il te faut.

			Louer à n’importe quelle heure un appartement dans le Marais est un jeu d’enfant : un profil bidon, des codes bancaires valables, un échange de mails, et le tour est joué. La boîte à clés s’ouvre comme prévu. Les fugitives peuvent souffler.

			L’appartement est propre, réduit à sa plus simple expression. Fantine a opté pour un deux-pièces avec un seul lit, plus facile à dénicher. Pour un peu, elles pourraient se croire chez elles. Un canapé gris occupe le salon, qu’un miroir tente d’agrandir.

			— Tu dors dans la chambre, dit Fantine. Moi, je prends le canapé.

			Allongée, la jeune femme fait face à la porte d’entrée et surveille Aya. Le plancher, vermoulu mais verni, grince.

			Le propriétaire a fait presque tout ce qu’il fallait pour que l’on puisse croire à l’authenticité des lieux. Le séjour est cosy, les poutres apparentes ajoutent une touche traditionnelle, une cave à vin minuscule mais rétroéclairée apporte the French touch définitive. La fenêtre de la cuisine donne sur des toits en zinc. Idéal, bien qu’un poil dangereux comme issue de secours.

			Quatre étages plus bas, la rue est animée. Un gage de sécurité supplémentaire. Jeunes et trentenaires se côtoient dans une ambiance presque détendue. Les bobos se sont fait dégager par les millennials et les voyageurs. Il ne reste plus que ceux qui se font voir et ceux qui matent. Dans ce quartier, le triangle gay-friendly parisien, entre les corps tatoués et les mèches bariolées, la mise en scène d’une expression récréative est essentielle. Une faune avant-gardiste des tendances vestimentaires et sexuelles, passe d’un bar à l’autre pour siffler des cocktails en tous genres. Des grappes d’individus se forment, elles se moquent de la pluie.

			Après une rapide douche, Aya débarque dans le salon, enroulée dans une serviette. Débarrassée de son maquillage, les cheveux enturbannés, elle ressemble à Fantine. Même allure, même menton, quelques centimètres de moins. Cette dernière détaille ses bras et ses pieds nus. Pas de trace de seringue. Ce n’est pas une toxico. Simplement une paumée, pareille à celle qu’elle aurait pu devenir après la mort de sa mère.

			— Je te propose une nuit de repos, et demain on s’organise, dit-elle.

			— On se commande un truc à manger avant ?

			— À 2 heures du mat’ ?

			— Ben oui. J’ai les crocs. Pas toi ? Et puis, on a des trucs à se dire. J’imagine que ce n’est pas pour mes beaux yeux ni pour une partie entre filles que tu m’as amenée ici. On se fait livrer si tu veux.

			— Je te dois bien ça.

			— Tu vas vouloir que l’on paie en cash, affirme la brune.

			— Tu piges vite.

			— Au fait, je m’appelle Léa. Aya, c’est mon nom de scène.

			— Fantine. Juste Fantine. Moins tu en sais, moins tu as de réponses à apporter.

			— On est de la même espèce. Des survivantes.

			Comme des vieilles copines, elles scrollent sur un smartphone pour commander deux poke bowls et des sodas.

			Le ventre plein, elles comparent leurs histoires, soliloquant sur le quotidien. Fantine s’invente un passé, Léa livre le sien. À l’une, la fuite du foyer familial après le trépas d’un père et le remariage houleux d’une mère absente. À l’autre, la mort d’une mère et l’absence d’un père. Aux deux, l’émancipation à marche forcée.

			Léa pensait avoir trouvé une issue dans les bras de son mec avant qu’il ne la jette dans ceux de plusieurs autres, de beaucoup trop d’autres. Elle est pétrie d’angoisse à la seule idée du lendemain. Autant pour l’amadouer que pour calmer sa propre appréhension, Fantine avoue à demi-mot son désarroi. Elle ne cite pas le moindre nom, ment sur les lieux. Léa boit ses mots. Elle envie son indépendance et sa détermination. Le constat est sans appel. On se ressemble effectivement.
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			2 h 00 – Miami.

			La nouvelle tombe sous la forme d’un mail anonyme : pas d’expéditeur, pas de signature. Le message n’attend aucune réponse. C’est un ordre.

			OBJET : ÉCHANGE.

			LIEU : FRANCE.

			RDV : -24 HEURES.

			MODALITÉS PRÉCISÉES EN TEMPS VOULU.

			Le penthouse qui domine le port de Fort Lauderdale devient trop petit pour contenir la rage de Josh. Ces types ont un métro d’avance sur lui. Ils le connaissent. Son énervement est modéré par un SMS. Le message provient de Jesperi. Il traque le portable de Fantine. Comme Nik, elle est arrivée à Paris.

			— La capitale les attire tous. C’est le lieu de rassemblement de la ligue internationale des emmerdeurs.

			Josh saisit son téléphone fixe. Il tape rageusement le numéro de Jesperi. Il lui faut des résultats. Marquer les jeunes à la culotte est intéressant, mais ce n’est pas la priorité.

			Le Finlandais vit depuis trois ans à New York. Il aurait pu prendre un peu de gras à force de rester assis face à son écran dans un loft de l’East Side. Mais il a découvert les clubs, qui remplacent aisément les salles de sport pour suer. S’il n’a pas encore les moyens de mettre deux mille dollars pour une table, ni l’envie de claquer six cents pour une bouteille de champagne au Marquee à Manhattan, il passe régulièrement les portes du 67 Orange Street. Harlem devient alors cosy à souhait, le lieu idéal pour chiller, un cocktail à la main, en bonne compagnie.

			Ces derniers mois, le Finnois a jeté son dévolu sur le Somewhere Nowhere. Son rooftop avec vue sur la skyline lui paraît incontournable. Ce n’est pas le CBGB [13] de la grande époque, mais les femmes qu’il y croise et la musique sont à son goût. Sa rencontre, la nuit dernière, avec une grande black de 25 ans, musclée, y est pour beaucoup. Serena. Comme Serena Williams. Elle est splendide, avec une chevelure à la Angela Davis et des jambes de rêve. Il envisage d’oublier le célibat.

			D’abord au service de la DARPA, [14] il s’est tourné vers le consulting avant d’être débauché par celui qui l’a sauvé des mains du Chanoine. Il se réserve le droit d’accepter des boulots occasionnels, bien rétribués, à la condition de tout lâcher si Josh a besoin de lui.

			Il ne faut pas trois sonneries avant qu’il décroche, la bouche pleine de pizza. Après les salutations d’usage, il résume ce dont il dispose après avoir analysé les systèmes de l’agence.

			— Rien à voir avec les black hats. [15] Il y a du lourd derrière cette attaque. Ils n’ont pas fait dans la dentelle. Au lieu d’utiliser un balayage systématique des accès, comme l’auraient fait des amateurs, ils ont préféré une attaque par force brute pour obtenir un accès root sur le réseau, dit-il.

			— C’est-à-dire ?

			— Ça veut dire qu’ils se sont octroyé des privilèges de super-administrateur.

			— C’est ennuyeux.

			— C’est le moins qu’on puisse dire. Ils ont accès à tout.

			Josh est attentif. Il connaît les moyens nécessaires pour hacker une organisation comme la sienne.

			— J’ai trouvé un sniffer caché dans les fichiers. Je traduis avant que vous ne me le demandiez : un logiciel d’écoute conçu pour récupérer les mots de passe et les identifiants. Une chose est sûre, ils sont entrés via votre ordinateur. Inutile de vous demander si vous avez reçu un truc bizarre. Votre machine est corrompue. Considérez-la comme hors d’usage. Débranchez-la du réseau immédiatement et retirez la batterie.

			Josh regarde son ordinateur portable sur son bureau. Autant d’emmerdements à cause d’une si petite machine. Il se lève, ôte les câbles et la batterie, puis l’enferme dans un tiroir. La jeter pourrait revenir à se passer de preuves nécessaires dans un hypothétique futur.

			— Comment ont-ils fait ?

			— Ils sont discrets et affûtés. Je remonte leurs traces pour savoir de qui il s’agit, mais ça va prendre des heures, peut-être des jours. Ils ont été prudents. Ils ont créé une faille. Tout notre système est compromis. Je dois colmater les brèches. Nous allons devoir nous passer des serveurs.

			— Impossible ! Nous sommes en pleine OP. Il nous faut nos ressources, hurle Josh, sur le point de perdre ses nerfs.

			— Alors, vous allez devoir procéder à l’ancienne : téléphone fixe uniquement et déplacement physique. Exit le suivi satellitaire et oubliez vos accès aux bases de données.

			— Bref, instinct et expérience face à des gens que l’on ne connaît pas et qui ont un coup d’avance.

			— Sans doute plus d’un.

			— Quelle autre solution avons-nous ? demande Josh.

			— Maintenant ? À part du matériel neuf et de la chance, je ne vois pas.

			— Donc, nouvel ordi, nouveaux téléphones avec de nouvelles lignes, et on crashe le reste. Tu passes le mot à Nikita et Fantine. J’ai un autre putain de chat à fouetter.

			— Je m’en occupe.

			Jesperi tape déjà un message à destination de Fantine. L’utilisation des plateformes de jeux reste leur messagerie de prédilection : des boîtes aux lettres modernes dont ils ont tous les deux la clé. Un mot de passe, un joueur fictif. Pas de transmission, pas de message envoyé. Les infos sont déposées dans un « brouillon », avant d’être effacées après lecture.

			— Comment se fait-il que nous n’ayons rien vu ? interroge Josh.

			— Spoofing, usurpation d’identité. Notre système de détection d’intrusion a été aveuglé, vraisemblablement par un réseau de neurones artificiels. Il est clair que notre sécurité est moins rapide que la leur.

			— Sait-on ce qu’ils ont volé ?

			— J’ai lancé une analyse des protocoles pour corréler les alertes et mis en place des sondes afin de récupérer les données ciblées. Les premiers résultats sont formels : ils s’en sont pris à nos identités, bafouille Jesperi.

			— God damn it ! Ils savent qui nous sommes.

			— Affirmatif ! Ils savent tout de nous. Alors que nous, nous nageons dans le noir. Vous avez une idée de qui il s’agit ?

			— Origine Afrique, mais pas que. Et c’est le « mais pas que » qui m’inquiète. C’est là qu’il faut creuser. Tu peux t’y coller ? questionne l’Américain.

			— Je gère les priorités. La sécurité avant tout. Si l’utilisation d’un téléphone fixe est impossible, on bascule sur Signal pour se joindre. Mais nouveau smartphone, nouvel opérateur, nouvelle SIM. On garde le même protocole. Éventuellement, on changera de plateforme de jeu.

			Josh se ravise avant de laisser un message à Fantine. Il aurait voulu lui enjoindre de ne pas se jeter dans la gueule du loup une fois arrivée à Paris. Peine perdue ! Sa filleule est une tête brûlée et, avec la détention d’Anton, il est logique que cette tendance empire.

			Il décide de sortir son joker pour jouer sur la seule corde sensible apte à appâter Fantine. Un coup de poker.

			

			

				
					 [13] Club new-yorkais emblématique des années 70-80, temple de la musique underground, où se produisirent The Ramones, Blondie, Talking Heads, et bien d’autres. Fermé en 2006.


					 [14] Defense Advanced Research Projects Agency, agence du département de la Défense des États-Unis dédiée à la recherche technologique avancée.


					 [15] Hackers mal intentionnés cherchant à nuire ou à tirer profit, par opposition aux « white hats » qui testent la sécurité des systèmes pour le bien des organisations.
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			23 h 00 – San Francisco.

			Le campus est en effervescence, comme tous les soirs. Au rez-de-chaussée, la fête bat son plein. Les gobelets jonchent les escaliers. Les vasques de punch se vident à mesure que les estomacs se remplissent. Malgré l’heure tardive, un canapé en skaï est sorti sur le gazon. Rares sont ceux qui osent braver la température pour s’y poser, mais après plusieurs bières, quelques-uns s’y vautrent. Sur le perron, une bande en tee-shirts fume tandis que le reste danse à l’intérieur. Aux hurlements succèdent les rires. Garçons et filles s’oublient dans une transe universitaire, fleurant la testostérone et les phéromones. Chacun évalue l’autre. La confrérie de Paul accueille une nouvelle fois les futurs barons du capitalisme. La commémoration est digne des bacchanales pour un Get-together [16] mémorable. 23 heures, c’est presque le début de la soirée.

			La voix de Taylor Swift jaillit des enceintes. Can’t stop, won’t stop moving repris par une horde d’adolescents.

			Paul est seul dans la chambre qu’il partage avec l’un des fêtards, un gamin de tous les excès : un roux, plus grand de dix centimètres, plus âgé de deux ans et plus musclé que lui. L’archétype du « fils de ». Bruyant et affable, il est davantage accaparé par ses hormones que par la réussite de ses études. Sa zone de vie régurgite un trop-plein de fringues de marque, de bouteilles de soda et de nombreuses boîtes de pilules magiques. Il voue un culte démesuré à son corps. Et s’il tient à se forger une musculature ferme et ostentatoire, à tendance LGBTQIA+, il est coutumier des extraordinaires envolées contre les gays et autres notions qu’il juge folkloriques et décadentes. On ne naît pas fils de conservateur pour rien, dans une Amérique chaste mais dont les enfants sont en quête d’identité. L’identité, le nouveau combat d’une génération autocentrée. Que l’on soit pour ou contre, elle fait les choux gras de quelques-uns.

			Ne voulant pas savoir comment interpréter les regards obséquieux, parfois torves, dont il est l’objet, Paul a pris le parti de se désintéresser de cet énergumène et de limiter ses interactions avec ce garçon.

			Aux yeux des colocataires de la maison, Paul est le Frenchie, dont le charme est remarqué par les filles, mais qui, depuis bientôt mille jours, ne sait pas profiter de cette période de liberté que lui offre cette école.

			Malgré les revenus très confortables de son paternel, il ne fait pas partie du sérail. Les millions de son père, aussi importants soient-ils dans l’Hexagone, ne représentent pas grand-chose aux yeux de la fraternité ɤɛɸ. À l’insouciance générationnelle, il préfère l’indifférence, et à la fraternité, le dédain. Et puis, il y a le sport.

			Du haut de son mètre quatre-vingts, l’ado chétif a changé. Partant du principe qu’une tête bien pleine n’a de sens que dans un corps bien fait, son père lui a ordonné de s’étoffer. Alors, il passe son temps libre sur les terrains, dans les salles où il pousse de la fonte et sur les tatamis, ayant récemment découvert le judo.

			Cette débauche d’énergie est une manière comme une autre d’oublier son passé, de tenter de maîtriser son avenir et d’effacer Fantine de sa mémoire.

			Le pledge master [17] de ɤɛɸ fait irruption. Sweat humide et cheveux collés par une tonne de gel : la quintessence du quarterback. [18] Être porteur d’un message saoule le footballeur, mais il s’acquitte de sa tâche avec tout le sérieux que son ébriété lui permet.

			— Hey froggy, someone is calling you. You must take this call in the lobby. It’s urgent. Get down, kid !  [19]

			Paul enfile ses tennis sans les lacer. Une fois traversé le champ de bataille éthylique, il saisit le combiné et reconnaît aussitôt la voix.

			— Impossible. J’ai promis à mon père de ne plus me mêler à ce genre d’aventure. J’aurais bien aimé vous aider, mais il me tuerait s’il apprenait que je vous ai… ne serait-ce que parlé.

			— Je sais. Mais là, il s’agit de Fantine et d’Anton. Il n’y a que toi qui puisses lui faire entendre raison. Elle fait la sourde oreille. Tu la connais.

			— Non ! Je la connaissais, mais elle a bien changé.

			— Elle est partie pour faire une connerie.

			— Ce n’est plus mon problème. C’est le vôtre.

			Paul va raccrocher. Josh ne lui en laisse pas l’occasion.

			— Elle est dans la merde jusqu’au cou, hurle l’Américain. Paul ! Pour Anton. Tu lui dois bien ça.

			— Je sais tout ce qu’il a fait pour moi, rétorque l’étudiant. Et je sais aussi ce qu’il m’en a coûté… Dix-huit mois de psy.

			— Paul, tu es le seul à pouvoir la joindre sans éveiller les soupçons. Ceux d’en face ne te connaissent pas. Et tu es intraçable.

			La frimousse de Fantine, avec ses cheveux rouges, s’impose à son cerveau. Il ne l’a pas oubliée. Elle lui manque.

			— Désolé, mais c’est non ! J’ai échappé à l’école militaire. Il s’en est fallu d’un cheveu. C’est sûr que la prochaine fois, mon père n’hésitera pas. Et puis, Fantine et moi, c’est du passé.

			Paul raccroche. Une fille faussement blonde, en jean ultra-moulant, coulée dans une brassière de cheerleader [20] trop petite pour sa poitrine, le percute au moment où il remonte dans sa chambre. Elle renverse à ses pieds le contenu de son gobelet. Elle pue la bière et l’agonit d’injures en se dirigeant vers la table de la pièce commune pour un énième more than welcome refill. [21] Paul enfile un sweat, puis sort sans réagir aux moqueries des fêtards. La fraternité ɤɛɸ ne comprend pas qu’un gars puisse courir en pleine nuit. Le Frenchie est vraiment différent : fidèle à l’eau plate, se couchant tôt, il ne se mélange pas. Tant pis pour lui. Il trotte sous les arbres, longeant le trottoir où les voitures hybrides sont alignées. Dans ce quartier, les moteurs à explosion sont synonymes de pauvreté. Le nombre de Tesla augmente chaque jour. Tous les modèles, toutes les couleurs. Une tristesse uniforme. La côte Ouest n’a pas seulement entamé sa révolution culturelle : se passer de voiture reste un vœu pieux. Seuls de rares étudiants s’évertuent à enfourcher un vélo chaque matin pour traverser le campus. Ils seront bientôt rattrapés par l’American way of life.

			Paul allonge la foulée et se dirige vers un parc tranquille. Pied gauche, Fantine revient dans sa vie. Pied droit, il doit obéir à Papa. Mètre après mètre, le souvenir ne se dissipe pas. Pied gauche, le rêve d’un souvenir. Pied droit, le respect et la tradition. L’amour filial, l’amour tout court. L’envie, la crainte. Il sprinte. Ses idées le poursuivent. La sueur coule. Il vire au rouge. Il martèle le sol encore plus rageusement et maudit Josh d’avoir réveillé sa mémoire. Il court jusqu’à l’épuisement et jette ses dernières forces dans l’escalier qui le conduit à sa chambre.

			La porte est ouverte. Paul s’avance et demeure stupéfait. Passé un moment de sidération, il prend une décision. Sans appel.

			

			

				
					 [16] Rencontre entre les membres d’une ou plusieurs fraternités et sororités.


					 [17] Membre responsable de la fraternité ou de la sororité.


					 [18] Trois-quarts arrière au football américain.


					 [19] Hé la grenouille, quelqu’un t’appelle. Tu dois prendre cet appel dans le hall. C’est urgent. Descends gamin !


					 [20] Majorette.


					 [21] Un remplissage plus que bienvenu.
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			11 h 43 – Paris.

			Anton n’a rien vu de l’escale tchadienne. Le plein a été fait discrètement sur un aérodrome militaire, grâce à quelques bakchichs. Dollars contre cécité. L’argent rend sourd et aveugle.

			Le Challenger 350 amorce sa descente vers Le Bourget. La carlingue est secouée par les vents de travers. Un épais brouillard masque la piste. Le pilote applique la procédure et marque ses paliers dans la zone de réduction de bruit. À l’apparition de la piste, il quitte l’approche aux instruments et s’assure de garder la vue jusqu’au MAPT. [22] Son plan de descente est optimal. Anton est interpellé par Tutu.

			— Comment vous faites pour vivre dans ce merdier ? Comment vous faites pour habiter ici, entassés les uns sur les autres ?

			— Parce que c’est mieux ailleurs ? Chez toi, les gens meurent de faim ou de douleurs.

			— Au moins, on varie les plaisirs. Tandis qu’ici, vous survivez en rêvant à un ancien lendemain merveilleux. Vous crevez de peur à vous regarder le nombril. Votre nouvelle génération est déjà cannée. Elle va se faire avaler sans même s’en rendre compte. D’ici peu, la jeune Afrique déferlera sur la vieille Europe.

			— Qu’est-ce qui te fait penser ça ? interroge Anton.

			Le jet se coule dans son couloir de descente. Les roues du bimoteur touchent le sol en douceur. Il fait six degrés.

			— Ça fait des années que vous écoutez les pires leaders d’opinion : Orbán, Fortuyn, ou la blonde en France. À les entendre, vous êtes déjà envahis. Vous avez peur, mais le repli sur soi n’est pas une solution. Combien de temps vos camps de rétention à la frontière de l’Europe vont-ils tenir ? Tu penses qu’ils sont prêts quand des millions d’entre nous vont déferler ? Car, tu le sais, on tient encore le peuple en laisse. Il ne s’agit ni de racisme ni de menace. C’est un fait statistique.

			— Explique-moi ça. Je suis curieux d’entendre une expertise socio-économico-politique sortir de ta bouche, ironise Anton.

			— Fais le malin, tant que tu en as la possibilité. En Europe, la moyenne d’âge est de 43 ans.

			— Et alors, Wikiman ? Où veux-tu en venir ?

			— En Afrique, la population en a 19. Vous portez des œillères. Où penses-tu que cette masse ira pour survivre quand elle réalisera que vous avez tout pillé ?

			— Tu marques un point.

			— Alors que vous pensez nous combattre… Et quand je dis « nous », je parle de Mwana et des siens, vous vous trompez de théâtre d’opérations. Vous avez déjà perdu.

			— Capitaine, à t’entendre, on pourrait penser qu’il y a un cerveau sous ton uniforme.

			— Persifle, mais au fond de toi, tu sais que tu as déjà disparu. Vos enfants, ta fille, devront se soumettre à un nouvel ordre mondial auquel vous ne les avez pas préparés.

			La discussion s’interrompt, l’appareil vient de stopper. Avec ses trois pistes et ses aires de stationnement, l’aéroport de Paris-Le Bourget peut accueillir tous types d’avions. Ricci y loue un bureau à l’année, ce qui lui ouvre les portes des trente bâtiments accueillant les entreprises de maintenance, coincés entre la Direction de la Police aux Frontières, la Gendarmerie des Transports Aériens et la Douane. C’est presque trop facile de leurrer l’administration française.

			L’avion est stationné à l’entrée d’un des hangars. Les moteurs se sont tus. Tutu et ses hommes se lèvent et font craquer leurs os. Chacun prend son matériel. Sauf Anton, toujours enchaîné. À l’ouverture de la porte, un fonctionnaire grimpe l’échelle pour un contrôle de routine. Il est seul. Casquette sur la tête, lettres blanches floquées avec l’inscription « Douanes » dans le dos. Sa position l’autorise à fouiller l’avion et à consulter les documents présents dans les bagages ainsi que les effets personnels des passagers. Vêtu d’un pantalon bleu marine et de chaussures noires de type rangers, il n’a pas jugé nécessaire de s’équiper d’un gilet pare-balles. Il le regrette très rapidement. Son regard se fige face à l’homme enchaîné. Le respect des dispositions applicables lui pose un problème que la présence d’un Maxim 9 annihile rapidement. Le parabellum, avec son réducteur de bruit intégré, l’impressionne. L’aspect futuriste de cette arme gigantesque le paralyse.

			Ce jeune père de famille bredouille en tentant de se donner de la prestance.

			— Le refus de se soumettre à une disposition de l’autorité judiciaire est puni d’une peine d’un an d’emprisonnement et de 3 750 euros d’amende.

			Pour toute réponse, on le pousse dans la cabine. Obéissant à la résolution de ne pas mettre en danger son intégrité physique, il se laisse faire. Il n’a pas le choix. Ebrahim glisse une enveloppe dans son blouson et en profite pour extraire le portefeuille du malheureux, en cuir, affublé du monogramme Cartier.

			— Dieu est grand par sa puissance, François, dit-il. C’est un cadeau de ta femme ? Elle a du goût. Il est sobre et fait pour durer. Belle qualité.

			Le noir compulse maintenant les papiers du douanier, sa carte d’identité, sa carte grise, et détaille les deux photos glissées à l’intérieur. Il s’attarde sur les images, passe son pouce sur le papier glacé, comme pour balayer la frange de la jeune femme sur le cliché. Le fonctionnaire est tétanisé. Ebrahim lui donne un petit coup de crosse sur le torse.

			— Tu as une gentille famille, François. Comment s’appellent-ils ?

			— Mon épouse, Lydie, et ma fille, Camille. Le petit, c’est Matthias. Il a deux mois.

			— Lydie est une très jolie femme. J’aime beaucoup ses cheveux ondulés. Ça lui donne un air de sauvageonne. J’imagine que tu as envie de les revoir.

			— Évidemment.

			— Tu as raison. Souviens-toi, l’Éternel est bon et droit. C’est pourquoi il montre aux pécheurs la voie. Voilà ce que je te propose. Avec ce que je viens de glisser dans ta poche, tu oublies ce que tu as vu. Sinon, l’un de nous ira rendre visite à ta charmante nichée. On connaît ton nom et on sait où tu habites. On commencera par tes rejetons, puis ce sera le tour de ta femme et enfin le tien. Tu as le choix. Ou tu fais le malin et ça ne dure pas longtemps, ou tu lui payes le plus joli des cadeaux de Noël et tu as l’occasion de farcir la dinde.

			Presque trois mois de salaire, dans ces circonstances, ça ne se refuse pas. La vision de Lydie sous le corps de cet homme achève de convaincre le douanier. Terrorisé, il accepte le marché.

			La transaction a duré trois minutes. L’occasion pour son supérieur de se faire couler un café avant de revenir à son écran d’ordinateur. Accaparé par une série télé mettant en scène des jeunes filles lycanthropes en goguette, il ne s’est rendu compte de rien et ne porte aucune attention à son subordonné livide, qui rejoint son bureau en annonçant : vol commercial classique, R.A.S.

			Trois lourdes berlines noires munichoises aux vitres fumées jaillissent du hangar. Bayerische Motoren Werke : une marque synonyme de luxe et de qualité, le fruit d’une communication minutieusement travaillée pour gommer la mémoire. Anton avait instruit Fantine sur le sujet. Apprendre pour ne rien oublier. BMW, ancien fabricant de moteurs d’avion, de camions, d’armement, et même d’accumulateurs pour sous-marins et bombardiers du Reich. Les dirigeants, comme beaucoup d’industriels, avaient trouvé plus facile de se mettre au service de ceux qui tenaient les rênes. Cependant, la firme bavaroise avait une particularité : elle avait exploité des dizaines de milliers de détenus extraits des camps de concentration. Main-d’œuvre gratuite contre excuses publiques, une fois la dénazification accomplie.

			— C’est facile de vouloir se dédouaner, souffle Anton.

			— Que dis-tu ?

			— Rien, je pense à haute voix. Le choix de telles voitures ne me surprend pas.

			— Ferme-la !

			Ebrahim fait signe aux chauffeurs. Les véhicules, identiques, viennent se ranger contre le flanc de l’avion. Les sacs sont jetés dans les coffres. La suspension à ressorts hélicoïdaux, version Sport Performance, supporte avec facilité le poids conséquent de cet arsenal. Tutu prend place à l’avant de la première voiture, Ebrahim, Anton et un des gardes à l’arrière de la seconde.

			— Grimpe et ferme ta gueule, ordonne Ebrahim. Tu soulèves un sourcil, je fais un carnage. Tu y passeras le premier et je buterai tous ceux qui passeront devant ma visée.

			— Même pas un petit trait biblique ? Pas la moindre sentence divine ? Je suis déçu. T’inquiète, tu n’auras pas ce plaisir. Je vais être sage comme une image.

			Les derniers membres grimpent dans la BMW de queue. Le convoi se met en marche.

			Mues par quatre roues motrices sur un châssis adaptatif, les berlines développaient chacune trois cents chevaux avant leur passage à l’atelier. Une fois la reprogrammation de l’ECU effectuée et dotées d’éléments additionnels, elles ont gagné en puissance et en couple : elles franchissent maintenant la barre des 250 km/h. L’ajout d’une ligne d’échappement Eisenmann renforce cette impression. Si elles produisent un ton silencieux en croisière, leur grognement devient redoutable à pleine charge. L’effet est immédiat en cas de poursuite : tranquillisant.

			Le commando franchit la barrière de sécurité et traverse Blanc-Mesnil. Pare-chocs contre pare-chocs, la vitesse reste soutenue. Ils enquillent l’A1, gouvernail au sud. La pollution parisienne les accueille, les premiers bouchons s’annoncent. La BM de tête se déporte sur la voie de gauche, réservée aux taxis et aux bus. Comme convenu, Ezhekiel informe Ricci de leur arrivée.

			— Vous êtes en chemin. Mes hommes m’ont tenu au courant. Pour l’instant, vous me rejoignez. On verra la suite. Je compte sur votre discrétion. Et laissez notre invité à l’abri des regards. Mon épouse n’apprécie pas que je rapporte du travail à la maison.

			

			

				
					 [22] Missed Approach Point : point à partir duquel il faut interrompre l’approche et remettre les gaz si la piste n’est pas en vue.
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			6 h 42 – New York.

			Il se prépare un expresso. Corsé et épais, comme il les aime. À des années-lumière de la lavasse colorée qui coule à flots dans des gobelets en carton. Sur l’écran de la télé, un bandeau rouge défile, annonçant la nouvelle. Une petite nation s’embrase. Jesperi le sait : dans ce pays qui l’accueille, rares sont ceux qui pourraient mettre le doigt sur un planisphère pour la situer. Ils ne sont déjà pas fichus de citer leurs propres cinquante États.

			Dans la régie d’Atlanta, les journalistes ont enfin du neuf à se mettre sous la dent. Aujourd’hui, fi de wokisme, de la baisse du coût de l’insuline, de l’arrestation d’un terroriste ou de l’éventualité d’un affrontement en mer de Chine autour de Taïwan. C’est un massacre dans un village africain qui fait la Une. Un des envoyés spéciaux narre les événements, en tenue de combat.

			Jesperi avale son café, encore brûlant, comme il se doit. Il a passé toute la nuit à bricoler et a construit un nouveau serveur à partir de rien. Le résultat est plus que probant, mais sa tour manque cruellement de puissance de calcul. Cela lui rappelle le bon vieux temps, lorsqu’il habitait à Helsinki. Faire au mieux avec peu de moyens booste la créativité. Une bouffée de nostalgie le renvoie à Merikannontie et son port de plaisance. L’hiver new-yorkais n’a rien à envier à celui de mon enfance. Il est à l’américaine : violent et court.

			Les aurores boréales lui manquent. Il se concentre. Josh et l’équipe ont besoin d’un soutien qu’il est le seul à pouvoir leur apporter. Alors, il recrée les liens avec ses bases de données, prenant soin de nettoyer chacun de ses passages. Il reconfigure ses machines au ralenti. Les deux antiques ordinateurs portables donnent tout ce qu’ils ont dans le ventre. Sans ses logiciels, pas de reconnaissance faciale, pas de tracking, pas d’accès aux caméras de surveillance ni aux flux financiers. Il regrette les facilités dont il disposait lorsqu’il officiait à la DARPA. Ingénieur au sein de l’Agence du Département de la Défense des États-Unis, créée par Eisenhower, il était l’œil de Dieu.

			Ce brin de nostalgie le ramène à l’époque où l’agence mettait des jeux et des puzzles entre les mains de joueurs pour détecter les vulnérabilités des logiciels. Tout était plus simple. Il avait accès aux satellites météo, aux données GPS, aux drones. Le budget colossal alloué lui avait permis de faire un bond extraordinaire.

			L’intelligence artificielle, avec ses performances et sa précision, est devenue un redoutable allié. Le fait est qu’à force de s’être trop reposé sur la technologie, il réalise qu’il est devenu fainéant.

			Dans son salon, il ressemble à un moine errant. Il songe un instant à réactiver ses anciens droits. Forcer une backdoor le tente, car l’ancien hacker n’a pas quitté l’agence sans concevoir une porte dérobée. Mais il le sait : cet accès est un fusil à un coup. En cas de découverte, la sanction ne serait pas un retour forcé au pays, mais un long séjour dans une prison fédérale.

			La télé attire son attention. Ça fait tilt ! Ce pays est le théâtre d’opérations d’Anton et Nadia. Jesperi capture à la volée les images des dirigeants diffusées par CNN. Son instinct lui dicte qu’Alessandro Rossi n’a pas pu agir seul. Il a bénéficié de soutiens. Il scanne les journaux, avale tout ce qui offre une illustration de Mwana et de ses proches.

			Jesperi croise les doigts et les images. Avec un peu de chance, son serveur pourra identifier l’entourage de Rossi en Afrique. Le machine learning  [23] n’a rien de révolutionnaire pour lui, mais la robustesse de ses algorithmes dépend fortement de la qualité des images présentes dans la base de données. Elles sont lourdes et gourmandes en ressources. Il lance son script de reconnaissance faciale. Pour ce faire, il choisit un programme écrit en Python [24] qui dormait sur un de ses disques durs. Sa version personnelle et améliorée de Face ID d’Apple, alliée à celle qu’il a piratée chez McDonald’s. Entre celui qui aide les utilisateurs à verrouiller et déverrouiller leurs téléphones et à se connecter aux applications, et l’autre, utilisé dans son pseudo-restaurant au Japon pour vérifier l’interaction des serveurs avec les clients, le choix se révèle judicieux. Il est capable de comparer les quatre-vingts points nodaux que sont les caractéristiques distinctes et reconnaissables de chaque visage. Si le cerveau permet d’identifier des traits familiers en moins de 400 millisecondes, le programme de Jesperi doit capturer les images et détecter les visages avant de les comparer avec ceux que la machine reconnaît déjà. Ensuite, il relie chaque visuel à une bibliothèque open source. [25] Il récupère les données faciales, analyse la couleur, le rapport hauteur/largeur, ainsi que les caractéristiques des yeux, du nez et de la bouche. Le logiciel applique ensuite des ensembles de règles pour effectuer des comparaisons. Comme par miracle, lorsqu’il trouve une correspondance, le nom de la personne s’affiche sous le visage détecté.

			Jesperi isole deux individus : le secrétaire de Mwana et Ezhekiel Tutu. Il fait de même en partant des articles de presse consacrés à Rossi en Europe. Ricci et trois autres suspects se détachent du lot. Reste à connaître leurs pedigrees. Il se concentre sur les quatre premiers. Je te tiens ! Non, je vous tiens.

			Il est 7 h 15. Il fait part de ses découvertes à Josh en s’offrant un quatrième café.

			— Je ne tombe pas de l’armoire. Derrière chaque grand criminel se cache une structure huilée et efficace.

			— Que voulez-vous que je fasse maintenant ?

			— Gratte ce que tu peux autour de ce Ricci. Je ne serais pas surpris qu’il soit lié, de près ou de loin, à une organisation avec qui nous avons croisé le fer.

			— La Grey-Ink ?

			— Tu lis dans mes pensées. Je sais que la discrétion est dans tes cordes. Mais cette fois, il faut que tu te surpasses.

			— Sans un accès complet à nos systèmes, je vais faire au mieux.

			— Et au plus vite. Ils ont encore pris contact avec moi. Le lieu du rendez-vous est fixé. J’attends l’heure. C’est pour bientôt.

			— Où ?

			— À Paris !

			— Ils sont nostalgiques.

			— Non, rancuniers. Des nouvelles d’Anton ?

			— Calme plat de ce côté. J’ai programmé un ordi qui isole les alertes de la surveillance à la frontière.

			— Très bien. Nul doute qu’ils vont l’infiltrer discrètement. Et pour Fantine ?

			— J’ai peut-être du nouveau. Elle pourrait correspondre à un signalement lancé par la police française hier soir. À Paris également, dit-il sans en rajouter.

			— Tu fais passer le message à Nikita. Il est sur place, et c’est notre seul atout.

			— Sinon, vous, comment allez-vous ?

			C’est la première fois que Jesperi tente une entrée dans l’intimité de Josh.

			— La vidéo qui a mis le feu aux poudres et mit à bas le régime du président Mwana, c’est vous ? reprend le Finlandais.

			— Je ne vois pas de quoi tu parles.

			— Alors, je ne parle pas des extraits du massacre du village envoyés par Nadia et Anton.

			— Je confirme. Tu ne mentionnes jamais Nadia. Ni le reste, d’ailleurs. L’agence n’est au courant de rien.

			Sa voix est sèche. C’est celle d’une colère froide. Si Josh ne peut pas lui avouer qu’il a délibérément fait fuiter la vidéo vers des agences de presse, la contre-mesure en réponse à l’assassinat de Nadia est claire aux yeux du Finlandais. Josh perd pied. Il ne se remet pas de sa mort.

			— Je veux un point toutes les heures.

			Il raccroche au moment même où l’interphone retentit dans son appartement. La sonnerie fait miauler le chat du voisin. Il ne l’a jamais vu, mais la bestiole est allergique au son strident. Une coupe afro au volume incroyable accapare l’optique de la caméra. L’objet a remplacé les concierges démodés : moins de services, moins cher, la technologie satisfait les propriétaires.

			La boule de cheveux rebelle rappelle celles d’Angela Davis, de Nina Simone et de Nikki Giovanni. Elle est là. Des ongles longs et manucurés tapotent la poignée. La voix de Jesperi parvient dans la rue.

			— Serena ? C’est toi ? Que fais-tu là ?

			— Tu me manquais, beau blond. Une nuit sans toi et New York devient fade. Tu m’ouvres ? J’ai une surprise pour toi.

			La clenche vibre. Une jambe fuselée, gainée d’une longue botte en cuir rouge, franchit la porte. La créature grimpe dans l’ascenseur. Jesperi change de tee-shirt et arrive dans son vestibule au moment même où la splendide Afro-Américaine sonne.

			Un café à la main, elle affiche un sourire dévastateur. De ceux qui renversent les montagnes et les ministères, une de ces moues qui brisent les mariages. La première rencontre d’un jour radieux. Leur première rencontre diurne.

			— Comment connais-tu mon adresse ?

			— Je t’ai annoncé que j’avais une surprise pour toi.

			Sans autre réponse, Serena lui pose un demi-litre de breuvage dans les mains. L’immense gobelet en carton est bouillant. Elle en garde un second dans sa main droite.

			— Latte macadamia caramel. Un pour toi, un pour moi. Sens-moi ça, comme il est frais.

			Ce n’est pas le parfum du café torréfié sucré qui interpelle Jesperi, mais le Colt qui surgit dans la main libre de Serena. Impossible de lui avouer qu’il déteste ces mélanges de café.

			— T’es pas mal dans la lumière. Mais ce n’est pas le propos. Et puisque tu as l’air de bosser, tu vas pouvoir répondre à un truc qui me taraude. Où est-elle ? demande-t-elle.

			— Qui ça ?

			— SeaSky ou Fantine Larmian. Comme tu préfères. Tu fais ce que ton patron t’a demandé. Localisation et information. Avec toutefois une variante : à partir de maintenant, c’est à moi que tu offres la primeur de tes nouvelles.

			Serena parcourt l’appartement. Sans quitter sa cible, elle détaille les fichiers ouverts sur les écrans.

			— You rock, babe ! Tu es doué. Je l’avais parié. Tu as réussi à identifier quelques personnages. Bravo ! Mais pas de bol, tu as un retard impossible à combler. Tu es comme les autres, tu ne sais juger qu’à travers un prisme colonial. Ne t’en veux pas, tu as été élevé comme ça. À vos yeux, on est toujours un peu à la ramasse. Et franchement, ne changez pas, c’est un terrible avantage pour nous.

			— Mais tu es qui, putain ?

			— As-tu besoin d’être vulgaire ? Obéis. Ça ira plus vite et ça évitera de fastidieuses explications.

			Elle soulève une pile de magazines qu’elle fait glisser sur le sol pour s’asseoir sur le canapé. Ses jambes sans fin épousent l’assise tandis qu’elle cale ses bottes sur la table basse. Son sourire enjôleur s’est envolé. L’ensorceleuse des dancefloors est partie en fumée. Face à Jesperi, elle est un mamba noir, agile et fatal, un reptile croisé avec une militante des Black Panthers. Ses yeux sont remplis de vie. Pourtant, ils le paralysent. Serena affiche une détermination sans faille que son maquillage ne parvient pas à adoucir : bleu vif sur une paupière noire.

			— Rends-toi la vie facile, fais ce qu’on attend de toi. Tu contactes ton Biélorusse de pacotille et tu le bouscules. Y a urgence pour mettre la main sur l’échantillon que vous avez volé.

			— Qu’est-ce que…

			— Ne te soucie ni du pourquoi ni du comment. Les hommes de mon frère sont doués. Probablement plus que toi, poor little guy. Tu fais ce que je t’ordonne et peut-être que tu pourras ressortir danser. Sinon, je crains que notre passade prenne fin. Définitivement ! conclut Serena.

			La gueule monstrueuse du Colt contraint Jesperi à modifier sérieusement ses plans.

			

			

				
					 [23] Apprentissage automatique basé sur des méthodes mathématiques et statistiques, utilisé en intelligence artificielle.


					 [24] Langage de programmation polyvalent et multiplateforme.


					 [25] Logiciel publié sous une licence permettant à quiconque d’utiliser, modifier et distribuer librement son code source.
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			13 h 35 – Paris.

			Le son métallique le déchire comme une intro d’Iron Maiden, la tronche dans les baffles. L’édifice tremble, à moins que ce ne soit lui. L’éclair est violent. Sonné, Anton reprend ses esprits. Le dos cassé, la tête en vrac. Il est au milieu d’une des trois arches appuyées entre deux piles au-dessus de la Seine. Le passage du RER le sort de sa torpeur. Le train file sur Pontoise, et l’horizon se calme. Les wagons s’effacent. Ses souvenirs se remettent en position. Le Tetris mémoriel réclame un peu de concentration.

			À vue de nez, il est au nord de l’île Saint-Denis. Des barges vont et viennent, chargées de sable et de grains. La Seine charrie probablement des corps, mais pas le sien. Il s’en est fallu de peu. Ce ne sera pas encore pour cette fois. Non loin de lui, une paire d’yeux marron foncé le fixe. Le cerveau d’Anton mouline. Il a déjà vu ce gars. Le cheveu noir, frisé, le nez droit, et le teint blanc. Le buste ramassé et les épaules larges. Les membres supérieurs plutôt courts et la mâchoire étroite. Anton le classe dans la case Kabyle. Lui ou ses parents sont originaires d’une région montagneuse à l’est d’Alger. Le jeune type l’observe, accroupi.

			Anton secoue la tête pour ordonner ses souvenirs. Revivre les dernières minutes, peut-être même la dernière heure.

			 

			Fantine est ici. Une certitude confirmée au détour d’une conversation entre Tutu et son second. Anton a attendu le bon moment pour agir. L’instant d’inattention a surgi à la sortie d’un embouteillage : le créneau idéal avant que le flot ne reparte. Le garde écoutait Ebrahim discuter avec son chef. Le chauffeur, concentré, anticipait les mouvements des autres véhicules. Les voitures suiveuses se calquaient sur ses roues. Une Golf pila devant la première BM. Son conducteur, estimant que la queue de poisson qu’il venait d’éviter exigeait réparation, se mit à vociférer, prenant à témoin ceux qui stoppèrent.

			Anton y vit l’occasion : une batte de base-ball fraîchement posée sur le capot de la berline germanique. Confronté au silence et à l’attitude hostile du chauffeur de la petite allemande, Ezhekiel avait ordonné de ne pas réagir. Dégagement en souplesse, sans faire de scandale.

			Le chauffeur de la Golf, un autochtone du 9-5 ou du 9-3, ne s’était pas dégonflé. L’empoignade avait viré à l’échauffourée. Quelques adolescents s’étaient fait une joie de dégainer leurs smartphones pour immortaliser le moment. Anton avait profité de la bagarre pour mettre un coup de pied dans le siège du conducteur. L’homme avait percuté le pare-brise tout en pesant sur l’accélérateur. La BMW avait bondi pour finir son trajet dans le coffre de la Golf. Un impact, léger mais suffisant pour exciter les belligérants et ameuter encore un peu plus de monde.

			D’une manchette peu orthodoxe – entraves obligent –, Anton avait bousculé son garde. Engoncé dans son siège, Ebrahim avait tenté de sortir son arme de son holster. Trop tard. Anton lui avait passé la chaîne de ses menottes autour du cou et lui avait rompu les cervicales. Puis il avait sauté de la voiture, récupéré le Maxim 9 et enjambé la glissière.

			Les gardes, aux prises avec les excités du périph’, avaient bien sûr tenté de le poursuivre, mais c’était sans compter sur la hargne des fils de banlieue. On ne touchait pas aux leurs sans en payer le prix. La violence avait décuplé, laissant un peu de répit au fuyard, qui s’était fondu dans le paysage, des coups de feu claquant autour de lui.

			Anton se souvenait avoir filé droit parmi les immeubles, assourdi par une nuée de sifflets. Les chouffeurs, culs rivés sur leurs chaises, avaient fait leur taf. Flics ou concurrents, tout ce qui était étranger était signalé au réseau. Une barrière avait été érigée entre les hommes d’Ezhekiel et lui.

			Le souffle court et les poumons en feu, Anton avait contourné les bâtiments jusqu’à se diriger vers l’un des trois ponts reliant la Seine-Saint-Denis au Val-d’Oise. Face à lui, le pont de chemin de fer de Gennevilliers. Pas le loisir de se retourner. À bout de souffle, il avait osé une courte pause. Pour réfléchir aussi. Rejoindre Fantine. Puis il était tombé, entre les arches du pont. Une saloperie de glissade. Un quart de seconde d’inattention. Son crâne avait percuté l’acier. Douleur. Voile noir.

			Sa vue revient. Le RER bringuebale sur ses rails. L’ex-sniper reprend conscience, se souciant davantage du gamin qui le fixe que des potentiels cadavres jonchant la voie rapide.

			Il contrôle ses fonctions vitales. Pas de nouvelle blessure, mis à part son amour-propre. Face à lui, des hectares en pleine reconversion accueillent des projets écologiques et solidaires, un bon usage des impôts, selon les termes électoraux, autour de la promenade des Impressionnistes. Le jeune Kabyle n’a rien à voir avec Alfred Sisley. Origine garantie, équipe raï et fines herbes. Le moteur de son scooter, un gros T-Max 530, tourne encore. Pas besoin d’être grand clerc : il n’en est pas le propriétaire. Il est de ceux qui n’ont pas besoin de casque. Son sourire est malsain.

			— Azul. [26]

			— Ça y est, Tafransist, [27] tu reviens parmi nous ? C’est toi la cause de tout ce bordel ?

			Soit il n’a pas eu le loisir de le dépouiller, soit le jeune Arabe est plutôt cool. Pour toute réponse, Anton décide de jouer son va-tout. Il montre ses bracelets.

			— Tu connais un serrurier ?

			— Ben ouais, rouya, et puis j’te présente ma sœur ? T’as fondu un câble, pépé ?

			— Fais pas chier ! Tu réponds ou pas ?

			— T’as raison. Tu viens foutre le Bronx chez ouam avec ta tronche de daron, et tu veux que je t’enlève les pinces. J’y gagne quoi ?

			— On verra plus tard.

			— Tu te crois chez Monop’ ? T’imagines qu’on fait crédit ? Avec le monde que t’as au cul, mec, ça fait monter les tarifs. Cinq mille !

			— Ben voyons. Pour un Kabyle, t’as vu la Vierge.

			Le môme se marre. Le courage des faibles. Face à un homme à terre, il sent sa toute-puissance se décupler.

			— T’es bien sûr de toi ? Sinon, j’me barre et tu te démerdes. J’laisse ta carcasse aux keufs. C’est ta life ! Et les gros méchants ne sont pas loin. Ça s’rait con qu’ils sachent où t’es, qu’ils rappliquent et te mettent la tronche en vrac.

			— Ben voyons, cinq mille balles. Bien sûr que j’ai ça sur moi, avec des tickets resto. Et je dois avoir dans le fond de ma poche un kebab sauce samouraï et de quoi faire rêver ta sœur. Tu me prends pour un lapin ?

			Le Kabyle se bidonne.

			— Espèce de baltringue, tu me fais marrer. T’as pas de bol. C’est cinq plaques ou j’me tire. J’suis sûr qu’tes potes vont m’offrir un bon paquet d’oseille si j’te ramène à eux.

			— Du fric… hum… Plutôt une bastos. Mais comme tu dis, c’est ta vie. Tu as mis le nez dans la cour des grands. Alors, tu te bouges, tu m’aides ou tu décarres ?

			— Tu proposes quoi ?

			— Tu m’indiques où je peux retirer ces breloques et tu me déposes près du premier distributeur. Mille balles cash pour le service. À prendre ou à laisser !

			S’il n’est pas encore majeur, il a le sens du business. Il n’y a pas de petit profit. Sac à main, scooter, tout ce qui traîne à sa portée est une occasion de faire du bénéfice.

			— Tu m’prends pour un d’ces putains de Roms ? J’ai la tronche à faire la manche ?

			— Tu proposes quoi ?

			— Rien. Tu te démerdes. Moi, j’vais palper du blé.

			Le jeune tourne les talons. Entre l’appât du gain et l’aide à son prochain, il a fait son choix. Anton ne réfléchit plus. Il passe en mode automatique. Sans même s’en rendre compte, il pointe le canon de l’Africain sur la silhouette qui s’apprête à descendre du pont.

			— On ne va pas faire comme ça. Tu viens ici ou je t’en colle une.

			Le Kabyle fait demi-tour. Il hésite. Finalement, il s’approche, le regard fixé sur le canon. À deux mètres d’Anton, il le toise et crache par terre en signe de défi.

			— T’as pas le cran. Un mec comme toi, ça tue pas de sang-froid.

			— C’est là où tu te trompes.

			Le gamin se jette sur Anton pour lui piquer son flingue. La manœuvre est désespérée. Le vieux soldat lui assène un coup de boule. Le rebeu s’écroule. Anton lui fait les poches. Rien pour couper ces foutues chaînes. Une idée folle le picote à l’arrière du crâne. Mauvaise idée, mais à cet instant, il n’en a pas d’autre. Tant bien que mal, il traîne le corps entre les traverses. Il évalue la ligne droite. À cette distance, le cheminot devrait le voir et freiner. Comme dans un western, il s’allonge le long du rail, positionne les maillons entre les crampons et le boulon d’attache. Le segment le plus long bave sur le champignon de l’acier brillant. Il n’a plus qu’à attendre.

			Pas de bol pour le jeune Berbère, la ligne C1 roule dans les deux sens et, malgré la puissance des freins, le conducteur ne peut éviter le corps. Il glisse sous la mâchoire de la motrice. La bête le mange et recrache ce qu’il en reste sur le ballast.

			Anton prie pour que son plan fonctionne. Les roues continuent à couiner, et le museau se pointe à sa hauteur. Le métal lui tire sur le poignet. Il sait que si sa main vient lécher la roue, même à faible vitesse, elle sera sectionnée et la bête ne fera qu’une bouchée de son bras.

			Un claquement. Son plan a marché. L’acier a cédé. Il se relève et fonce, un bracelet original à chaque bras.

			Anton n’a pas le temps de s’apitoyer sur le sort du Maghrébin, reclassé « accident de voyageur ». Il doit retrouver Fantine. Il faut mettre la main sur Nik. C’est le seul à pouvoir l’aider dans ce coin du monde. Son manque d’enthousiasme à l’égard du Biélorusse est compensé par le souvenir des paroles de Nadia à son propos. Ce gamin est attaché à sa fille, et il a l’étoffe d’un pro. Anton pose ses fesses sur le T-Max et met les gaz, direction Paris.

			

			

				
					 [26] Bonjour.


					 [27] Français.
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			Paris – 17 h 50.

			Ricci est furieux. Le manque de professionnalisme de ses hommes le fait sortir de ses gonds. Un des bibelots de Madame n’a pas survécu : il a traversé le salon avant de percuter le mur, laissant une trace d’impact. Madame a hurlé. Il faudra faire appel à un peintre pour une retouche. Ricci s’en moque, il traverse son jardin et rejoint l’équipe à l’écart de sa maison. Après être descendu dans son parking, il fait le compte des hommes. Les siens sont tous présents, même celui qui a été blessé sur la route. Côté Afrique, il en manque un. Deux berlines sur trois sont rentrées au bercail. Elles sont posées, coffres contre la paroi, prêtes à grimper sur la plaque tournante du monte-charge. À part une aile avant griffée, les voitures ne portent aucune cicatrice de leur affrontement avec la horde banlieusarde.

			Dès son entrée, il se met à hurler. Les quatre gros bras italiens rentrent la tête en laissant passer l’orage. Ils ont l’habitude. L’autre équipe attend la réaction du chef. Ezhekiel encaisse une soufflante. L’humiliation d’un patron devant ses subordonnés n’est jamais sans effet sur le moral ou la tension nerveuse.

			L’Italien ne porte pas les Africains dans son cœur. Pour lui, ces hommes sont des bons à rien. Il traite avec eux par obligation. L’opération des sous-traitants de la Grey-Ink ne s’est pas déroulée exactement comme il le souhaitait.

			— Aucun résultat et une catastrophe à venir ! Bande d’abrutis, vous avez laissé des traces !

			Ricci n’est pas loin de remettre en cause son partenariat avec Mwana. À peine deux heures après l’arrivée des Africains sur le sol français, le bilan est édifiant : un mort, des blessés, une voiture brûlée, des policiers sur le qui-vive et, cerise sur le gâteau, leur monnaie d’échange s’est échappée.

			— Ne sois pas inquiet, explique Ezhekiel, on a cramé le corps d’Ebrahim avec la BM sur un terrain vague. Les blessés ? Chez nous, il n’y en a pas.

			— Putain de barbares. Même pas foutus d’honorer les vôtres, clame l’Italo-Américain.

			— On n’avait pas le choix. Il fallait sortir au plus vite de ce bourbier. On s’est entassés dans le reste du convoi et on s’est barrés.

			— Toi et tes gars, vous réfléchissez de temps en temps ?

			— Tu penses m’impressionner avec tes airs supérieurs ? Le temps des colonies, c’est fini ! rugit Ezhekiel. Un mot de plus et…

			Ricci le coupe :

			— Vos conneries sur le périph’ passent en boucle sur les réseaux sociaux et sur les chaînes d’info. On voit vos tronches, bande d’abrutis ! Pour l’instant, les messages évoquent un go fast qui aurait mal tourné. On va croiser les doigts pour que ça continue.

			— Mes hommes ne sont pas identifiables.

			— Tu le penses vraiment ? Avec deux analystes, une bonne IA et une poignée d’heures, le système de la police scientifique va regrouper les séquences vidéo enregistrées après les avoir aspirées sur TikTok ou Instagram. Ne te fais pas plus con que tu ne l’es. Tu sais ce qu’est la détection d’événements. Entre l’incendie de ma voiture, l’accident et les bagarres, vous êtes passés au premier rang des recherches de la PTS. L’analyse des attributs et l’obtention des informations détaillées sur les véhicules présents dans la zone à ce moment-là – je traduis pour tes ânes bâtés : mes BMW – vont vous détroncher.

			— Je connais. C’est de la recherche algorithmique de base et de l’analyse d’activité standard. Ça prend du temps.

			— Ça va durer jusqu’à ce que l’un de vous pénètre dans une zone de repérage. Toi et tes gars, vous serez reconnus.

			— Avec un bémol : vos systèmes de blancs commettent de nombreuses fautes en ce qui concerne les noirs que nous sommes. Vos algos sont créés par et pour des blancs.

			— Ne joue pas au con avec moi, Ezhekiel. Tu me coûtes cher. Provoque-moi encore et ton président devra se chercher un autre boy !

			Blancs et Noirs se sont écartés. Les uns dans un coin du garage, les autres à l’opposé. Une vraie partie d’échecs entre le cambouis, les pneus sport et les clés à cliquet. Tous le savent : les pions sont sacrifiables. Les fous aussi. À la fin de la partie, il y a une reine et un adversaire à terre. La Grey-Ink ne fait pas de quartier. Elle se débarrasse de ceux qui ne lui sont plus utiles, quelle que soit la dévotion dont ils ont fait preuve. Ricci se souvient du Chanoine : les soldats ne représentent guère plus que du bétail.

			Sous les vestes et les sweats, les armes pointent. La tension est palpable. Tutu fulmine. Ses yeux injectés de sang fusillent son hôte. Personne ne lui parle de cette manière. Surtout face à ses hommes. Il saura s’en rappeler. L’humiliation devra être vengée. Elle fera date et marquera les esprits des futures recrues. Mais, pour l’heure, Tutu fait profil bas. Le capitaine joue son rôle. Passer pour un idiot aux yeux de Ricci est un mal nécessaire. Les mots du secrétaire de Mwana, citant Courteline, lui reviennent en tête : Passer pour un idiot aux yeux d’un imbécile est une volupté de fin gourmet.

			Ces mots prennent tout leur sens. Il ne peut s’empêcher de songer au proverbe chinois qui l’avait fait marrer plus jeune : Un imbécile qui marche ira plus loin que deux intellectuels assis. L’Italien est convaincu de sa supériorité. Il a des lieues d’avance. Ça arrange Tutu.

			Il est de ceux qui vivent dans l’action. C’est un soldat avant toute chose. Il obéit aux ordres. Il a été fabriqué pour ça. Depuis qu’il est gamin, il a survécu en suivant celui qui le dirigeait. Il passe d’un leader à l’autre sans se poser la question de la moralité de ses actes. Il est hermétique aux injonctions vertueuses. Le bien du groupe, il s’en fout. Seul compte le résultat.

			Pourtant, Stanley Milgram, le psychologue américain des années 60, aurait adoré Tutu. À coup sûr, il aurait surpassé les volontaires de l’expérience scientifique visant à mesurer l’efficacité de la punition sur la mémorisation. En ce début de soirée, l’Africain rêve d’envoyer des décharges électriques dans les testicules de Ricci. Mais il capitule. Les ordres du secrétaire sont formels : il doit se fondre dans le paysage, tel un guérillero au milieu de la population civile. Se focaliser sur son objectif, gérer les conditions d’emploi de la force dans l’exécution de sa mission, tout en traitant avec les ressortissants du pays hôte. En d’autres termes, mettre la main sur l’échantillon perdu. C’est toute l’ambivalence d’Ezhekiel : il va devoir faire preuve de respect et de considération vis-à-vis du Rital. Il reprend :

			— Ebrahim est un cadavre sans papiers. Il a été tué moins de deux heures après avoir atterri. Il ne figure pas dans les fichiers de la police.

			— Tu es prêt à parier ta tête ? Je ne te donne pas une semaine avant que les flics ne débarquent ici. Ils sont procéduriers. Ils vont mobiliser ce qu’il faut de ressources pour arriver à leur fin. Ça nous laisse de quoi opérer. Ta connerie va me coûter cher, dit Ricci.

			Les deux hommes se toisent. Professionnels, ils décident d’en rester là. La tension baisse d’un cran. Les canons retournent dans les holsters. Tutu et Ricci se lancent dans un mini-conseil de guerre.

			— Le nouveau ministre de l’Intérieur doit faire ses preuves. Il va lâcher ses chiens et nous coller au cul.

			— Pourquoi ?

			— Tu ne peux pas comprendre, une fusillade aux portes de Paris, ça ne fait pas le même bruit que sur la Canebière marseillaise. Alors, toi et tes gars allez devoir être efficaces comme jamais. Efficaces et discrets. Enfin, si c’est à ta hauteur.

			— Je ne sais pas si tu nous sous-estimes par jeu ou si tu me fais l’honneur de ta haine. Mais sache que même sous la pression, mes hommes travaillent bien. Alors oui, on a laissé un des miens sur le carreau et Anton a foutu le camp. Mais il a une fille. Elle est tapie à quelques kilomètres d’ici. Ceux qui, à tes yeux, passent pour de vagues sous-abrutis sont déjà à sa recherche. Cette Fantine a ses traits programmés dans nos ordis. Dès qu’elle croisera une caméra, je le saurai. On va la faire sortir du bois et, fais-moi confiance, on les raflera tous. Père, fille et échantillons. Tu auras même la possibilité d’écarter ta petite famille avant l’assaut.

			Ricci acquiesce. Que cet homme lui donne une leçon l’écœure. Mais il n’a pas tort.

			Les emmerdements volant en escadrille, son téléphone vibre : Madame le convoque d’urgence. Sa Patek Philippe affiche 18 h 15. Sa progéniture doit avoir les crocs. Il est éreinté avant même d’entendre leurs jérémiades. Avant de remonter chez lui, Ricci lance à Tutu :

			— Sers-toi dans l’armoire. Vous y trouverez de quoi grailler. Faites-vous discrets, je reviens dans une demi-heure. D’ici là, je suis certain que tes épées du web auront déniché la petite. Ne vous aventurez pas dehors. Mes chiens ont la fâcheuse tendance à mâcher de l’étranger si tu leur en donnes l’occasion.

			Dans le rang africain, les mâchoires sont serrées. L’odeur de haine persiste entre les voitures. De part et d’autre du garage, les hommes se toisent. La faim n’est pas leur principale préoccupation.

			Si la valeur d’un homme se reconnaît à ses ennemis, tous savent qu’un rien peut faire basculer la situation. Personne n’est dupe. L’association sera de courte durée, et la rupture, violente. La tension les tient en haleine. Tous, sauf les deux dogues de Bordeaux, qui fixent les hommes avec appétit. De la bave tombe sur le dallage.
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			Paris – 20 h 02.

			La journée a été longue, passée à s’évaluer, se sentir le croupion et décider qui prendra la parole en premier. Deux êtres humains dans trente-six mètres carrés, autant dire une impossibilité de se louper. Les deux filles ont dormi tardivement. Elles ont reculé l’instant où elles allaient devoir s’épancher à nouveau. La télé a fait du bruit.

			Fantine, dans le coin cuisine, a ressassé ses idées, cherché une solution pour sortir son père de ce guêpier. Elle fait une fixette sur Josh, qui va lui passer un savon. Ce ne sera pas le premier. Léa a multiplié les siestes, feignant de dormir pour repousser le moment fatidique. Elle a réussi à tenir le silence jusqu’aux environs de 18 heures.

			Fantine tâte la fiole dans sa poche et juge le moment idéal pour crever l’abcès avec sa coloc.

			— Comment en es-tu arrivée là ?

			— Pourquoi ça t’intéresse ?

			Léa est tendue comme un string. Fantine continue sur sa lancée.

			— Non, ce n’est pas ça. Mais tu me parais plus intelligente que les bimbos des plateaux télé. Corrige-moi si je me trompe, mais, meuf, t’es pas du genre à avoir des boobs siliconés et rien dans la tête. Même tes lèvres ne ressemblent pas à celles d’une blonde décolorée qu’on aurait collées sur un aquarium.

			— Mes seins sont naturels ! Et plus gros que les tiens, soit dit en passant.

			— Ça, y a pas de mal. Bon, tu lâches le morceau ou il faut que je te torture pour en savoir plus ? Il y a un truc que je ne m’explique pas. Tu ne ressembles pas à ces filles qui traînent sur les boulevards pour rembourser leurs traversées vers l’Europe, et tu es trop clean pour correspondre à ces filles de l’Est à qui l’Ouest est vendu comme un lieu de villégiature. C’est quoi ton histoire, Léa ?

			— Pas le bon type. Pas la bonne rencontre. Point barre.

			— T’as fait des études ? T’as un diplôme ?

			— Une licence de droit. Mais user mon cul sur les bancs de la fac, c’était pas pour moi. Si tu ne « majores » pas, tu n’es rien dans ce système pourri. Et puis, avec une licence en poche, tu fais quoi ? Au mieux, tu bosses deux heures par soir pour un Smic comme hôtesse dans une boîte d’événementiel, ou cinq heures par jour comme caissière. Ça revient au même. À la fin, tu en chies juste pour bouffer.

			— Et ce type alors ?

			— Patron de la boîte d’événementiel pour laquelle j’ai bossé, bien entendu.

			Fantine laisse Léa non pas se détendre, mais s’ouvrir un peu. Aucune envie d’être copines. Mais elles ont le même âge, ou presque, ce qui facilite les choses. Toutes deux s’entretiennent avec franchise ; autant dire que chacune garde ses secrets.

			— Il facture ses services le jour et les miens la nuit. C’est aussi simple que ça.

			— Bref, tu fais la pute pour ce salopard.

			— Non, je gagne ma vie comme je peux. Je paye mes factures et mon loyer. Et oui, je le fais avec mon cul. Ça te défrise ?

			La jeune femme est en colère. Elle paraît méditer. L’envie de rejoindre son mec ? Sans être féministe, Fantine gerbe à l’idée qu’un homme puisse profiter d’une femme. Elle hésite sur ce qui la rebute le plus. Celui qui paye pour tirer son coup en prétendant ne pas savoir qu’il ravage une femme ou bien celui qui lui taxe son pognon et la dépouille de tout. À y réfléchir, dans les deux cas, le mâle est coupable.

			— Tu regrettes pour hier soir ?

			— Un peu. Sur le coup, ça me semblait évident. Mais tu vas filer, et je vais devoir assurer le quotidien.

			— On a tous peur du lendemain. La vie, la tienne ou la mienne, se résume à passer outre sa peur. Il n’y a que comme ça qu’on devient maître de sa vie.

			— C’est facile à dire pour une nana qui se balade avec un gun.

			— Rien n’est facile. Des gros enculés, on en croise tous les jours. On a tous trois modalités de sortie. Ou tu passes outre, mais tu baisses la tête. Ou tu te soumets, et ta tête est encore plus basse.

			— La troisième ?

			— Tu tires dans le tas et t’élimines les cons.

			Léa fixe Fantine. Elle cherche le trait d’humour. Non pas que les jeunes femmes s’estiment, mais chacune reconnaît en l’autre celle qui a vécu plus que son âge. Elles sont des guerrières dans un monde d’hommes.

			— J’avais prévu le contraire, mais on va sortir ce soir. On a bien mérité de prendre l’air. Je me fais une beauté et on se fait une soirée chill entre meufs.

			— Tu ne préfères pas t’éclater ? Je connais une boîte à deux pas d’ici. Un truc gay où personne ne nous trouvera. Un club interdit aux hommes. On sera peinardes.

			— Pour passer du con à la conne, non merci. On se la joue discret. Mais je te promets une soirée sympa. Entre copines.

			Fantine entre dans la micro-salle d’eau. Léa l’a observée prendre soin d’embarquer avec elle son Desert Eagle et la fiole dont elle ne se sépare même pas pour dormir. Tu repasseras pour le coup de la confiance. En même temps, je te l’aurais piqué sans hésitation.

			L’escort se pose dans le canapé. La soirée « copines » ne la convainc qu’à moitié. Elle gratte machinalement le tissu du coussin et change de chaîne par réflexe. Trois secondes suffisent pour la plonger dans la bassesse du monde. Une blonde, coupe et maquillage impeccables, ton badin pour couvrir les atrocités du jour, résume les nouvelles : une fusillade aux portes de Paris ; un projet ministériel qui sera présenté lors du prochain sommet international sur l’eau ; une énième rébellion en Afrique… Léa a l’estomac au bord des lèvres. Fantine a peut-être raison : le monde n’a rien à lui offrir de positif. La veste de sa coloc traîne sur l’accoudoir. Le naturel revient au galop ; elle en profite pour faire les poches : un téléphone, une poignée d’euros, de la monnaie. Les pièces rebondissent sur le plancher, attirant l’attention de la jeune femme. Léa la rassure tout en empochant les billets :

			— Désolée, j’ai fait tomber tes affaires.

			Elle poursuit à voix basse, pour elle-même :

			— Pile, je plonge dans un nid à emmerdes. Face, je me noie dans un autre.

			Avec un peu de chance, son mec la reprendra. Elle est son capital. Il serait stupide de la punir.

			Une poignée de minutes plus tard, Fantine ressort de la douche, les cheveux mouillés. Nouvelle couleur. Proche de celle d’origine, mais moins ostentatoire. Sa veste a disparu du canapé. Son smartphone s’est fait la malle avec Léa. L’appart est vide. Reste la blonde dans l’écran qui déblatère.

			Le temps de sauter dans ses chaussures, Fantine enfile la veste de Léa et se retrouve sur le trottoir. La foule l’agresse. Le Marais, ses touristes. Elle remonte la rue en courant, dans un sens puis dans l’autre. Une terrasse déserte. Des drapeaux arc-en-ciel tombent de partout. Elle entre dans le premier café venu. Elle apostrophe la serveuse : cheveux à moitié rasés, piercing dans le nez et shorty mettant en valeur de longues cuisses savamment bronzées. De quoi faire s’arrêter le regard de tous les hétéros.

			— Excusez-moi. Je cherche ma copine.

			— On en est toutes là, chérie, lui dit l’autre avec un sourire carnassier.

			— Je ne déconne pas. Ça craint pour elle.

			Fantine décrit brièvement sa colocataire d’un soir. La serveuse réfléchit un instant.

			— Une fille comme toi ? Pas l’ombre d’un souvenir. Y a trop de passage dans la rue, trop de tentations. Je t’assure que je m’en serais rappelée.

			Fantine insiste. Elle résume une partie de la situation. Son amie craint son ancien petit ami. Elle voulait faire la fête. En fait, elle ne sait plus trop. Sororité oblige, l’autre la traîne à l’écart pour lui confier une idée.

			— Si elle connaît le coin, elle doit être à la Moustache.

			— Hein ?

			— La Moustache, c’est un club. À trois ou quatre rues d’ici. Réservé aux filles. À mon avis, si ta copine a des envies particulières ou si elle cherche un endroit tranquille, c’est the place to be. Bonne musique, bons cocktails et jolies meufs pas farouches. Vas-y de ma part, tu seras reçue comme une princesse. Dis-leur que c’est Michaela qui t’envoie.

			Fantine court, frôle de l’épaule une touriste devant un distributeur de billets. L’Américaine hurle. Décidément, Emily n’est plus à Paris. Fantine n’a pas le temps pour des excuses.

			Le club est à l’opposé de l’idée qu’elle s’en faisait. Discret. Une lourde porte en bois. Derrière, un cerbère fait le tri dans une antichambre. Un bon mètre quatre-vingts, un air revêche, des bras tatoués qui ont poussé de la fonte, et une poitrine engoncée dans un blouson deux tailles en dessous de la sienne.

			Le nom de Michaela fait office de mot de passe. L’attitude de la femme change. Ses traits se détendent, les muscles de ses deltoïdes aussi. Pour autant, le sourire reste absent. Fantine est accueillie par une bouffée de chaleur au son d’une bossa-nova qui fait chalouper une demi-douzaine de filles. La lumière tamisée qui court sur leurs peaux masque les imperfections et les ambiguïtés. Celles qui ne sont pas en couple sont en chasse. Les phéromones s’ajoutent à l’encens.

			Fantine est scannée des pieds à la tête, analysée, pesée, catégorisée. Elle se dirige vers le bar, se pose sur un tabouret, commande un café.

			— T’as vu l’heure ? Prends plutôt un mojito. Je te l’offre.

			La voix vient de celle qui lui pose une main sur l’épaule. Des roses tatouées enveloppent son avant-bras, et de grosses bagues multicolores, ornant ses doigts, tapotent sur le zinc pour activer la commande. La femme doit avoir la quarantaine : cheveux courts, jean ultra-moulant et débardeur laissant apparaître le menu. Fantine refuse d’un sourire. Elle s’en tient à son café. L’autre ne lui en tient pas rigueur et lui laisse un sursis pour s’acclimater.

			Un bar, une piste de danse et un étage vers des alcôves discrètes. Pas un homme à l’horizon.

			— Sois tranquille, malgré le nom, c’est interdit aux baloches. Même les gays sont très rarement les bienvenus. Ou alors, il faut qu’ils soient invités. Que cherches-tu, ma belle ? De la compagnie ?

			— Non, une de mes amies, tente Fantine.

			— La règle ici, c’est la discrétion.

			— Elle a mon âge.

			— Le plus bel âge, alors.

			— Je ne déconne pas, elle est en danger.

			— On l’est toutes à un moment de notre vie, ma chérie. Mais si elle n’est pas ici, c’est qu’elle est à l’étage. Et là-haut, personne ne grimpe seule. C’est la règle.
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			New York – 14 h 03.

			Cela fait bientôt sept heures que Jesperi fait face à Serena. Son ex-compagne nocturne. Celle qu’il désirait revêt un autre visage. Plus question de parties de jambes en l’air. Elle lui ôte toute envie de reluquer ses fesses. Ses lèvres sont plus fines. Ses canines prêtes à le déchirer. Elle ordonne, il obéit. Froide et résolue, elle est du bon côté du flingue. Pour l’instant.

			En bonne Américaine, elle ne peut se passer de la télé. Il lui faut sa dose de bruit et son flot d’images. Elle zappe, passant d’une série débilitante à des infos pitoyables, incapable de fixer son attention plus de trois minutes sur une chaîne. Un travers générationnel.

			La femelle mamba est stressée. Elle refuse de s’arrêter sur Fox News, une chaîne chérissant Trump. Elle hait le peroxydé, autant pour son teint 100 % carotène que pour son programme. Mais en réalité, ce sont tous les Occidentaux qu’elle déteste : ils sont nés avec trop de facilité.

			— L’Amérique est finie depuis des lustres. Le reste de l’Occident aussi. Mais ces enfoirés n’en sont pas conscients.

			La télécommande dans une main, son Colt dans l’autre, elle est encore plus belle. Elle est l’incarnation de l’idée que se faisait Jesperi des USA alors qu’il habitait Helsinki. Une beauté cruelle, se jouant de l’amour du spectacle et de la passion du sang. À moins que ce ne soit l’inverse. Si seulement il savait qu’elle avait poussé son premier hurlement sur un autre continent.

			Contre toute attente, le téléphone de Fantine a émis. À peine de quoi voir apparaître trois lignes de code sur l’écran portable du Finlandais. Quelques octets. Suffisamment pour lancer ses robots et la traquer.

			— Tu vois, pirater le serveur d’un opérateur est peut-être, comme tu dis, chiant comme la pluie, mais c’est payant.

			— Tu parles. Si je me fais choper à bidouiller ce truc, c’est un aller simple pour Rikers.

			— Grâce à l’aide technologique apportée par mon grand frère et ses informaticiens, la vie devient plus facile. Efficacité et pragmatisme africains. En plus, si tu ne le fais pas, au mieux, tu finis au fond de la baie de l’Hudson, au pire, c’est ici, avec une balle dans ton crâne. Tu vois, ta vie est simple. Elle est faite de choix basiques.

			Motivé par la bouche en métal de la passionaria des dancefloors, Jesperi s’exécute. En quelques clics, il localise le téléphone : elle est à Paris. Deux clics plus tard, il sait qu’il s’agit du premier arrondissement. Serena lui ordonne de passer le mot à Nik pour dissiper le moindre soupçon.

			De son côté, elle prévient son frère. À l’autre bout de la ligne, personne ne décroche. Son appel est basculé sur un répondeur. Elle connaît les usages. On ne laisse pas de trace, surtout sur une boîte vocale. Elle essaye un second numéro, celui des urgences, alors que sur CNN, un envoyé spécial prend la parole pour un flash.

			Battle-dress kaki et gilet pare-balles noir. Un look Indiana Jones avec barbe de trois jours, mais un casque lourd en lieu et place du fameux fedora. L’homme aime marquer les esprits. Il se voit en héritier direct de Capa ou Burrows. Le prix Albert-Londres pourrait le faire rêver, mais il préfère les dollars, l’adrénaline et la notoriété. Son image, avec cette panoplie, vaut de l’audience, donc du cash. Il a vendu ce concept au rédac’ chef en charge de la zone Africa-Middle East. Dans ce coin de la planète, tout doit respirer l’exotisme et l’aventure, a fortiori si des chars déboulent ou si des soldats se mettent à ouvrir le feu sur les autochtones.

			Serena prête moins d’attention à Jesperi. Elle gère les flux d’informations qui frappent son esprit. Le panoramique de la caméra lèche le palais présidentiel. La foule s’en donne à cœur joie sous le regard du monde. Jets de pierre, incendies, devantures de boutiques explosées, postes de police assaillis. La liste énumérée par le journaliste est sans fin. Il se plaît à détailler les atrocités. Des corps floutés à la va-vite s’enchaînent pour illustrer ses propos.

			L’exécution sommaire d’un opposant, leader mystique assumé, adepte religieux aux dires de certains, fanatique fasciste pour les autres, a mis le feu aux poudres. Mwana n’a pas été inspiré sur ce coup-là. Peut-être même n’a-t-il pas été mis au courant de l’assassinat. Mais les conséquences sont lourdes. Les émeutes ont éclaté au Nord avant de gagner tout le pays. Le peuple retardait son insurrection, attendant une excuse pour se soulever. Quoi de mieux que la mort d’un homme pour en justifier des centaines ? En un clin d’œil, la foule a dévalé les rues de la capitale. Villages et bourgades subissent les mêmes assauts. La folie d’une rébellion qui n’attendait qu’une étincelle.

			Aux dires du journaliste, les massacres ethniques ont commencé. Le bourreau d’hier évolue en martyr d’aujourd’hui. Serena devient blême. Ce n’est pas le palais cerné par des guerriers en guenilles et lourdement armés qui la met dans cet état, mais la seconde partie du reportage. On voit des casernes prises d’assaut par la populace. Les premiers militaires se rendent en direct. Certains résistent et tirent sur les hommes et les femmes pour qui tout ce qui porte un uniforme est, au mieux, un suspect, au pire, une ordure à abattre. Déposer son fusil revient à le céder à un autre criminel. Le garder, c’est la certitude de devenir une cible. Le dresser face à la foule, un acte suicidaire.

			Trente secondes suffisent à balayer la vie de Serena. Elle fixe l’écran. Un sous-officier est violenté, battu par ses propres soldats avant d’être livré à la meute enragée. La séquence est brève, mais le floutage arrive trop tard. Le stagiaire en régie a réagi tardivement. Avant que le corps de l’homme ne soit dissous dans un nuage de pixels, Serena a reconnu la victime. Car pour elle, c’en est une. Même ethnie, même village d’origine, même famille.

			— Lungelo, dit-elle d’un souffle déchirant.

			Des sanglots ravagent son maquillage. Elle serre son arme, ses jointures blanchissent. Elle hurle. Une bombe émotionnelle explose, le stress se catapulte en une fureur incontrôlée. Elle pleure, loin de cette colère saine et nécessaire qui permet d’accepter le deuil. Comme diraient certains hommes, Serena devient hystérique. Elle a toutes les raisons d’être enragée. Son frangin, celui qui l’a sortie de la poussière et affranchie des règles que la tradition lui imposait, celui qui lui a offert une émancipation hors du commun et payé son éducation, est roué de coups en direct. Ce n’est plus un corps, juste un amas de chair, aux dires du reporter qui lui-même patauge pour choisir ses mots et décrire, avec retenue, ce dont il est témoin.

			Serena lance ce qui passe à sa portée sur l’écran. Le plasma chute. Elle crie encore, jette une chaise contre une cloison, suivie d’une autre. Elle ravage son appartement sans pour autant lâcher son revolver.

			Le Finlandais voit le Colt trembler. Une malheureuse pression et il disparaît. Alors, il s’écarte comme il peut de la trajectoire.

			Il ne faut pas plus de deux minutes pour qu’un voisin débarque. L’isolation sonore n’est pas la caractéristique majeure de l’immeuble. Il tambourine à la porte en braillant. Dans un parfait slang, il menace Jesperi : les problèmes de couple ne sont pas ses affaires. Il en a déjà vu passer, des junkies et des barjots. Maintenant, il ne menace plus, il agit.

			— Arrête ton bordel ! Les flics sont déjà en route.

			Redneck monté à la Grosse Pomme, il vit selon une règle simple : chacun sa merde, et Dieu pour tous. Il paie son loyer, il exige le silence, tout en promettant au locataire une colère divine et des dédommagements financiers. Pour toute réponse, Serena l’envoie au diable.

			— Une plainte sera déposée auprès de la société qui gère l’immeuble. Vous serez expulsé !

			S’ensuit une bordée d’injures.

			Serena lève son arme et tire dans la porte. Le trou est propre. Bien rond. Un trait de lumière se dresse dans le couloir. De l’autre côté du panneau, les coups se sont tus. Mais de nouveaux cris s’ajoutent aux précédents. Une voix féminine, un peu plus âgée, vibre dans les aigus.

			Jesperi entrevoit une possibilité. Le Colt est toujours là, entre les doigts de la furie noire, mais il n’est plus dirigé vers lui. Serena panique. À grands pas, elle traverse l’appartement pour dégommer tout ce qui dépasse. C’est l’occasion qu’il attendait. Avant qu’elle ne puisse se retourner, il est sur elle. D’un coup d’épaule, il la projette contre un placard. Les cours de boxe de celui qui vivait autrefois dans un minuscule studio au troisième étage du numéro 7 de Lemminkäinengränd reviennent avec précision. Celui que Fantine surnommait Brawler, à l’époque, décroche un uppercut au maxillaire de Serena. Sa mâchoire s’affaisse. Il laisse s’effondrer celle pour qui il n’a plus la moindre once de désir. Elle est sonnée. Pas besoin d’attendre le son de la cloche. Elle a son compte. Knock-out ! Son cerveau a rebondi contre sa boîte crânienne. L’ex-danseuse afro-tueuse ne papillonne plus. Il vient de la débrancher momentanément.

			Avant qu’elle ne reprenne ses esprits, il a déjà saisi son ordinateur portable, son passeport et la poignée de dollars qui dormait dans un tiroir. Le tout tient dans une minuscule trousse d’urgence, avec une carte de paiement qui n’est pas à son nom et un téléphone vierge. Il fourre ce qu’il peut dans un sac à dos et attrape une veste au passage. Les portes closes s’entrebâillent : la curiosité, le parfum du sang, celui de la poudre. Il traverse le palier. Impossible de prêter attention au corps du plouc qui jonche le sol, ni à l’attroupement. Même à cette heure, des voisins surgissent. Ça braille d’un appartement à l’autre. Ce n’est pas le moment pour Jesperi de présenter ses excuses. Son bailleur videra son logement. Il se paiera sur la bête pour le solde du loyer. Même vendu d’occasion, son matériel corrompu représente un sacré paquet de dollars.

			Les cops vont débarquer. Ils ne feront pas dans le détail. Alors, il descend les marches quatre à quatre. Sur le trottoir, il enfile sa veste : un battle-dress identique à celui du journaliste. Pour un peu, il passerait pour Travis Bickle. [28] Mais il n’a pas le loisir de chercher Jodie Foster, et sauter dans un taxi serait une très mauvaise idée.

			Il resserre ses Nike. Des Air Jordan rutilantes, blanches et noires. Il ajuste les sangles de son sac. À l’oreille, il reconnaît la sirène. À vue de nez, les voitures sont encore à deux blocs. Il a tout juste le temps de glisser vers Lower Manhattan. Petite foulée tranquille en descendant Broadway. Il n’est qu’un homme parmi la foule. Personne ne le remarque. En fait, à New York, l’individu se fiche des inconnus. Chacun vit sa vie sans se soucier des autres. Un homme qui court ne surprend donc personne dans cette ville. Il s’éloigne des théâtres, contourne Little Italy et ses touristes en mal de films avant de s’engluer dans Chinatown. Il achète une casquette, une vraie réplique des Sox bleu marine, pour quinze dollars. L’Asiatique tique avant de lui rendre la monnaie. Il la serre sur sa tête, non sans l’avoir d’abord formée avec ses deux mains, comme le font les joueurs de baseball.

			Ses mollets commencent à lui faire mal. L’ombre de De Niro s’éloigne à mesure que les façades des immeubles perdent leurs couleurs. Les escaliers de secours se font plus rares, et le long des rues planent des odeurs fortes : un mélange de relents de métro et de gaz d’échappement. Les poubelles et l’asphalte en ajoutent une couche. La ville qui ne dort jamais pue par endroits. De la fumée s’échappe des bouches de chauffage. Il continue, respirant par la bouche, emplissant ses poumons de ce mélange d’oxygène et de saletés, et poursuit sa course.

			Jesperi reprend sa respiration et saute sur le Brooklyn Bridge. Une longue ligne droite sous le métal tremblant du pont. Il longe la voie rapide en contrebas. Les taxis jaunes filent entre les berlines. Les Ford se mêlent aux voitures coréennes. Rares sont les européennes. Il rase Water Street et sa photo souvenir avec le pont en arrière-plan, qui fleurit sur les comptes Facebook des touristes. Cela fait maintenant quarante minutes qu’il cavale. Il ralentit.

			Brooklyn est le quartier le plus peuplé, mais pas le plus étendu. Jesperi y a flâné à son arrivée, appréciant de passer d’un quartier hipster à celui de la communauté juive. Il sait qu’il doit quitter l’île au plus vite et éviter de s’attarder dans Little Caribbean ou Little Haïti. Surtout, ne pas se retrouver coincé à Coney Island. Certes, le Luna Park est sympa, mais en cette saison, le parc est désert. La longue plage pourrait s’avérer mortelle s’il traîne trop. Alors, il cavale dans les rues de Big Apple en tentant d’éviter les caméras, même si, vu leur nombre, c’est mission impossible.

			Une odeur d’iode lui lèche les narines. La mer est proche. Il bifurque sur la gauche et se pose enfin sur le banc d’une station de bus.

			Une poignée de coins dans la main, il bondit dans le premier bus. Il est loin de chez lui. C’est un risque mesuré, moins périlleux que le métro qui enferme les fuyards. Le bus se dirige vers Staten Island. Sur le siège voisin, une mère de famille surveille son marmot et ses sacs de courses. L’un d’eux chute. La femme crie. Les passagers ne se retournent pas. Seules les bouteilles de soda réagissent en s’échappant d’un sac en papier. Le môme se précipite au fond du bus et saute sur un siège. Le chauffeur s’en fout. Il ouvre et ferme les portes au gré des arrêts. Le Finlandais se tourne pour se dissimuler de l’œil numérique qui assure la sécurité des voyageurs. Il calme son flux sanguin et sourit à la vue du nain qui a décidé de dessiner d’un doigt une frimousse imaginaire sur la vitre. Un gamin reste un gamin.

			Jesperi considère la suite. Un saut de puce vers Elizabeth City, puis Norfolk et la Caroline du Sud, au chaud dans un Greyhound. La carte de la côte Est se dessine à mesure qu’il établit son plan. À Norfolk, il fera du stop. Après tout, ça marche pour Jack Reacher, d’après Lee Child. Si un ancien de la police militaire peut parcourir les États-Unis ainsi depuis des années, cela devrait aussi fonctionner pour lui. Avec un peu de discrétion, le vagabond pourra rejoindre Josh et quitter le sol américain.

			

			

				
					 [28] Personnage du film Taxi Driver (1976), interprété par Robert De Niro.
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			20 h 35 – Paris.

			Si proche, sans le savoir. À moins de cinq kilomètres de sa fille, Anton déboule Porte des Lilas. Le T-Max est au taquet, et il a déjà essuyé plusieurs flashs de radars. L’ancien sniper sait par expérience qu’il vaut mieux se fondre dans la foule que de risquer d’être une cible à découvert. Entre le 18e et le 20e arrondissement, la faune urbaine est idéale pour disparaître.

			Il descend les boulevards des Maréchaux, longe les fortifications de la DGSE. Rien n’a vraiment changé depuis qu’il y officiait. Fantine a adoré Le Bureau des légendes. Pour une fois qu’une série était proche de la vérité.

			Les yeux plus ou moins discrets autour de la caserne des Tourelles captent l’image du scooter. Il contourne la fameuse Piscine pour rattraper l’avenue Gambetta.

			Paris ne lui manquait pas. La circulation est épouvantable. Heureusement, le Yamaha se faufile avec facilité à travers les embûches. Il remonte vers la rue de Belleville, avec ses immeubles glauques et ses poubelles éventrées. Pas le lieu idéal pour élever une famille, pourtant des tas de gamins jouent aux pieds des tours. Certains s’amusent, d’autres tirent sur des vapoteuses ou inhalent des cartouches de gaz. Des cadavres de vélos gisent devant les vitrines peu engageantes. Une laverie semble ouverte. Anton béquille devant, évitant l’emplacement de livraison. Ne pas tenter le diable. Il s’est garé en marche arrière, autant pour être prêt à partir que pour ne pas offrir sa plaque à la vue des prestataires de la mairie de Paris, qui rackettent à tout-va.

			À l’intérieur du magasin, les murs ont jadis été blancs. Les machines tournent, essorent, sèchent. Une odeur de lessive s’incruste dans ses narines. Il s’assied sur l’un des rares sièges en plastique ayant résisté au passage des hordes de célibataires, d’étudiants et de mères de famille.

			Face à lui, malgré l’heure, une Africaine vêtue d’une robe en wax, aussi colorée que géométrique, joue sur son téléphone. Elle lève la tête et lui oppose un air de dégoût. Il a le sentiment d’avoir été, lui aussi, essoré ces dernières heures. Si la femme a des airs maliens, la décoration de sa robe correspond davantage à des motifs béninois. Anton ne s’attarde pas. Il ne veut pas croiser son regard. D’où il se situe, il voit la rue. La ménagère attend la fin du cycle pour récupérer les fringues de sa marmaille tout en allaitant le petit dernier.

			Contacter Josh est périlleux, joindre Jesperi, un suicide. Après Nadia et l’intervention funeste en Afrique, les options se réduisent comme une peau de chagrin. Le VXzone n’est plus et Fantine a besoin de lui car la Grey-Ink s’est remise à mordre. Force lui est de reconnaître que Nik est son seul contact potentiel.

			Anton hésite à demander son téléphone à la femme. Elle se lève pour sortir son linge. Anton glisse une main dans son sac, mais se ravise : Assassin, peut-être. Voleur, certainement pas.

			Son côté paternel ne peut retenir un sourire à l’écoute du marmot qui ronfle avec douceur.

			— Il est magnifique, dit-il en prenant soin de ne pas hausser la voix. Excusez-moi, Madame, mais je viens d’être agressé. J’aimerais prévenir mon fils pour qu’il vienne me chercher. Vous pourriez me prêter votre téléphone ?

			La mère se retourne et, contre toute attente, abandonne ses vêtements mouillés, laissant un hublot ouvert.

			— Vous m’inspirez confiance. Vous auriez pu réveiller mon petit Abdou, mais vous ne l’avez pas fait. Il a du mal à dormir à la maison. Ses frères sont trop bruyants. Ici, il est bercé par le ronron des machines.

			— L’enfant est le bâton de la vieillesse, poursuit Anton.

			— Vous connaissez les proverbes maliens.

			— Certains. Il m’est arrivé de passer à Bamako.

			— Je suis née à Gao. Mais mes enfants sont nés ici. La vie là-bas devenait compliquée. Allah, le Tout-Puissant, dans sa miséricorde, nous a permis d’éviter les fous d’Al-Qaïda. Mais les sécheresses ont tué le bétail, il a bien fallu faire un choix.

			— Madame, chacun tente de faire au mieux pour ses enfants.

			— Vous êtes un homme éclairé, rétorque-t-elle.

			— L’interprétation de la foi des groupes islamistes armés n’aurait pas permis à Abdou de profiter de l’innocence de son âge, poursuit Anton, doucereux.

			— Vos paroles sont sages, Monsieur. Celles d’un père.

			— Père que je suis.

			Il jette un œil bienveillant sur le marmot emmailloté à ses côtés. La musique de la laverie a effectivement un effet salutaire. Le regret de ne pas avoir veillé sur Fantine lorsqu’elle était bébé le trouble. Sa fille. Les souvenirs s’enquillent. Louise, Nadia. Les femmes de sa vie ont été assassinées par la Grey-Ink. Il est hors de question qu’il laisse cette entreprise maudite, ou qui que ce soit, lui enlever Fantine.

			— Il dort du sommeil des justes. Il est mignon. Vous avez eu raison de le protéger.

			— Dans ce quartier, on a l’habitude de s’entraider. Malheur à ceux qui ne prêtent pas assistance à leur prochain, dit-elle en lui tendant son smartphone.

			Anton pianote aussitôt un message à destination de son presque-gendre. La réponse arrive immédiatement. Nik informe son presque beau-père de la disparition de la fiole et de son amoureuse. Anton, de son côté, résume la situation sans entrer dans les détails.

			L’autre prend les devants et fixe un rendez-vous.

			— LIEU PUBLIC. LES HALLES. MULTIPLES SORTIES.

			— NON. GREY-INK PARTOUT. SURVEILLANCE GÉNÉRALISÉE. DEVONS PASSER SOUS LES RADARS.

			— PROPOSITION ?

			— COORDONNÉES SUIVENT.

			— QUAND ?

			— QUAND JE TE LE DIRAIS. APPORTE TROUSSE DE SOIN.

			— BLESSÉ ?

			— PAS AU MIEUX DE MA FORME. ET FANTINE, DES NEWS ?

			— PAS DE NOUVELLE.

			— ELLE EST À PARIS.

			— JE SAIS. DEVONS LA PRÉVENIR. DANGER IMMINENT.

			Anton efface ensuite l’historique avant de rendre son smartphone à la dame.

			Le petiot fait des rêves délicieux, à en croire les mouvements de sa bouche et les battements de ses paupières. Sa mère surveille sa progéniture et le sèche-linge. Fière et pragmatique.

			Anton sort. Il scrute la rue. Un livreur à vélo remonte la rue de Belleville en soufflant. Sa glacière en plastique souple rappelle à l’ancien sniper qu’il a le ventre vide. Il part, laissant le T-Max. Sera-t-il rendu à son propriétaire ? Dans ce quartier, rien n’est moins sûr.

			D’après ses souvenirs, il a quelques centaines de mètres à parcourir avant d’atteindre la station de métro abandonnée. Cela lui laisse le loisir de trouver de quoi manger. Certes, le métro n’est pas le lieu stérile que tout bon médecin recommanderait à un combattant éclopé, mais il en est certain, l’endroit est dépourvu de caméras. Et personne, hormis quelques farfelus fans d’urbex, ne s’y promène. Sous terre, il pourra voir venir ses adversaires. Toujours avoir l’avantage du terrain. Être le premier sur zone et en prendre le contrôle.
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			20 h 47 – Paris.

			À l’entrée du club, le visiteur refoulé fait du grabuge. Ça gueule dans la rue. Via l’hygiaphone, le portier de la Moustache repousse le moindre mâle, d’abord avec politesse, ensuite avec davantage de persuasion, de surcroît si l’individu est excité. Et dans ce quartier qui attise les convoitises et les fantasmes de tous bords, où le burlesque est légion, il n’est pas rare de devoir être convaincant. Mais cette fois, elle le sent : c’est du sérieux. L’homme veut en découdre, coûte que coûte.

			— Tu restes dehors, mon chéri. Même avec une paire de seins siliconés, ce ne serait pas pour toi. Ici, c’est no zob !

			Cela ne semble pas satisfaire celui qui est décidé à forcer l’accès. Il secoue la lourde porte, tape du poing. Les gonds grincent. Un couple, bras dessus, bras dessous, s’éloigne rapidement. L’air revêche de la tatouée se mue en farouche hostilité. Elle va devoir inculquer les règles d’usage à ce malotru.

			— Touche encore une fois à cette porte et tu vas faire connaissance avec mon jouet intime, tête de nœud.

			L’homme s’en fiche. Il persiste à vouloir défoncer la porte. La gorgone se débarrasse de ses clés, se recoiffe et jaillit, prête à en découdre. L’importun est baraqué et ne respire pas l’intelligence. Pas le genre d’individu que l’on voit traîner sur les bancs des facultés. Plutôt une version « basse du front », avec l’option vol de voitures ou fin de mois en centrale. Pas de jugement, chacun ses goûts. Mais bon sang, les filles, faudra un jour choisir. Craquer pour les bad boys, c’est en subir les conséquences. Alors ne vous plaignez pas s’ils vous mettent des raclées.

			Elle regrette cette idée. Quelle que soit la relation, personne, et surtout pas une femme, ne mérite d’être frappée. Ni par son ami, ni par son mari, ni par son conjoint, ni par n’importe quel autre connard. Chez elle, c’est une obsession. Cela vient de son éducation et de son vécu. Toutes les femmes ont une histoire, et la sienne n’est pas reluisante : une accumulation de mauvais choix et de coups du sort. Pourtant, elle a relevé la tête et fait face. On ne devient pas videuse, physionomiste et portier dans une telle boîte par hasard. Elle préfère d’ailleurs le terme canadien bouncer, car son métier s’apparente davantage à celui d’agent de sécurité privé. Elle interdit l’accès aux curieux et expulse parfois des femmes aux comportements indélicats. En d’autres termes, elle assure le filtrage pour gagner sa croûte. Elle a trouvé un sens à sa vie. Ça fait trois ans qu’elle s’attache à faire en sorte que les femmes qui souhaitent passer un moment apaisé puissent le faire, sans être jugées au gré des convictions conservatrices ni dérangées par le premier imbécile venu.

			D’un geste sec, elle dégaine une matraque télescopique. En règle générale, les cinquante centimètres de métal déployés suffisent à calmer les récalcitrants. Mais pas cette fois. L’homme force l’entrée. La cerbère braille et abat le bâton sur son avant-bras. Il ne cille pas. Placide, il referme la porte derrière lui. En ces murs, ce qui se passe à la Moustache reste à la Moustache.

			Sans chercher à comprendre, la femme aux multiples bagouses se rue sur Fantine et l’emmène dans l’arrière-cuisine de l’établissement. Ce n’est pas la première fois qu’un type force le passage pour venir chercher sa compagne. Un réflexe de sororité. Elle la fait sortir par-derrière.

			— Je ne veux rien savoir. Tu files. On s’occupe de ta copine. Tu la rejoindras une fois dehors.

			De loin, Fantine entend le manège. Elle croit voir à la dérobée les gros bras de la physionomiste affronter un énorme black baraqué : cent vingt kilos de muscles. Les coups volent. L’homme a pris le dessus. Il fait le tour de la salle du rez-de-chaussée sous les regards stupéfaits des danseuses tétanisées. Chacune se protège, plus apeurée qu’étonnée. La vue d’un flingue ne les fait pas taire. L’une crie, une seconde se met à pleurer, une autre se blottit dans les coussins d’un canapé qui a porté trop de fesses. Rien n’arrête l’homme, qui traverse le dancefloor déserté, semant le trouble sur son passage. La barmaid hurle à son intention, tandis que la soupirante de Fantine grimpe les escaliers.

			— J’ai déjà appelé les flics. Barre-toi, enfoiré.

			— Vos cops à vélo… répond le type en se marrant, dans un mélange de français et d’anglais très moyen.

			— Ils seront là dans cinq minutes.

			— Thanks for the info. More time than I need, réplique le type sur les talons de la galante. Move, if you want to live.

			Dehors, Fantine se retrouve dans une cour étroite. Au-dessus d’elle, un ciel minuscule la domine. L’espace est partagé entre deux bâtiments aux façades borgnes. Dans sa précipitation, elle heurte les poubelles. Elle retient de justesse la jaune avant qu’elle ne bascule avec fracas, bouscule la blanche débordante de bouteilles, puis évite de peu celle qui vomit des détritus faisant la joie des rats parisiens. Elle prie pour que l’accès à l’autre immeuble ne soit pas verrouillé.

			Dans le club, à l’étage, la femme au débardeur fait face au gaillard. Elle fait barrage de son corps. Une faible défense. Une piètre ligne Maginot.

			— Move on.

			— Va te faire foutre. On connaît les types comme toi. Casse-toi.

			Il ne prend pas la peine de rétorquer. Il la soulève d’un bras et la projette contre la cloison. Le choc est amorti. La tourterelle des faubourgs s’effondre dans le couloir, K-O ! Mise hors de combat avant même d’avoir réagi. Elle se réveillera avec un mal de crâne et une série d’hématomes ornant son épaule et son biceps.

			Il ouvre la porte. Face à lui, une pièce meublée du strict minimum. Un matelas sous une lumière tamisée. L’idée même d’une chambre réduite à sa plus simple expression pour celles qui n’y vont que pour partager du plaisir.

			Léa est recroquevillée au fond de la pièce, se camouflant tant bien que mal avec le blouson de Fantine, tandis qu’une autre jeune fille, menue, est pliée en quatre. L’homme a sa proie en ligne de mire : une jeune femme terrorisée, sans maquillage, en larmes, qui espère atteindre ses 25 ans.

			— Qu’est-ce que vous faites ici ? Qu’est-ce que vous me voulez ?

			— Ta goule ! Come with me. Hurry-up !

			— Vous êtes qui ?

			Il se tait. Il écoute ce qui se passe en bas, évalue le temps qui lui reste.

			Léa a connu des situations délicates avec ses clients, mais jamais de ce genre. Ce black n’a rien à voir avec les pourris qu’elle côtoie parfois. La malveillance illumine son regard. Léa le classe dans la zone à risque : la catégorie Taré, avec un « T » majuscule. Elle le supplie d’une voix fluette.

			— C’est lui qui t’envoie ? Dis-lui que je vais revenir. J’avais besoin de faire une pause.

			— T’as mal compris. No talk. Obéis. That’s all.

			— Va chier, connard !

			Elle sort maladroitement son couteau, un cadeau de son mac de copain. Un véritable papillon en provenance directe du marché de Saint-Ouen. L’outil idéal pour ne jamais sortir toute nue face aux cons. Elle est gauche, mais mouline comme on lui a appris. D’habitude, cela calme les ardeurs des ahuris. Elle serait presque intimidante. Mais l’homme n’a aucune intention de se laisser percer le bide. Léa se tient debout, bravade d’une femme jouant sa vie. Sûr de son allonge, il ne se fait pas prier. La lame se perd dans l’air. Son poing percute le menton de la jeune demoiselle qui ne résiste pas au choc. Elle bascule, inerte, sur le lit. Cinquante et un kilos. Un poids mouche face à un poids lourd. Pas de détails, pas de nuances : Tyson cueillant une marguerite.

			Le boxeur amateur fouille les poches de la veste. Constatation, moue dubitative : pas de fiole, pas de portefeuille, seulement un téléphone.

			— Putain ! Qu’est-ce que t’en as foutu ? Tu ne me laisses pas le choix.

			Le type emballe sa colère dans un paquet de désespoir et hisse Léa sur son épaule. L’autre jeune fille reste figée et détourne les yeux, tentant d’effacer la scène de sa mémoire. Mieux vaut ne rien voir en cas de témoignage.

			Fantine, après avoir évité les vélos, pousse la porte de l’immeuble voisin. Elle l’ouvre, laissant échapper un ouf de soulagement. L’œil aiguisé, l’arme à la main, elle observe la rue avant de sortir. C’est une fille de militaire prête au combat. Elle ne fait pas partie de celles qui se font laminer par la curiosité. Ce laps de secondes est salvateur. Il lui permet de distinguer, à travers un carreau sale, le monumental black embarquer le corps mou de Léa à l’arrière d’une BMW. Impossible de canarder à tout-va en pleine rue. La voiture démarre sous les regards des promeneurs ébahis. Fantine sort de sa cache.

			La berline tourne dans la rue à gauche, évitant les plaques d’acier du chantier de réfection de la chaussée. Paris est un laboratoire des travaux publics à ciel ouvert. La maire transforme la ville lumière avec pas moins de dix mille chantiers dispersés dans la capitale. Impossible de marcher sans changer de trottoir ou de rouler sans être dévié. Paris se fait lifter comme une bimbo libanaise trafiquée. La capitale est d’une beauté crasse, emplie d’Algeco et de plots en plastique. Les ouvriers éventrent, cassent, peignent, bâtissent. Les cicatrices défigurent la cité. Fantine s’en fiche. Elle ne se soucie pas des travaux qui colmatent une énième fuite d’eau. Elle se focalise sur la voiture qui file. La plaque d’immatriculation est pleine de boue. Sûrement pas le fait du hasard.

			Les femmes de la Moustache sont encore sous le choc. Les clientes prennent en charge la cerbère : œil poché, nez fracturé et main droite brisée. La muse aux roses tatouées et aux grosses bagues est traînée sur un matelas par la jeune femme qui a enfin osé sortir de sa pièce. Chacune est aux petits soins pour l’autre : une serviette humide, une caresse sur la joue en attendant les secours dans la boîte étrangement calme.

			Dans le moelleux de la banquette, le soldat d’Ezhekiel se désintéresse du pilote. La remontée vers les grands boulevards pour progresser vers le périphérique se fait sans se soucier des couloirs de bus, des Vélib’ ni des trottinettes. À chacun son job. Gare à l’impudent qui voudrait prendre une voie à contresens. La vie est courte et peut prendre fin en effleurant un pare-chocs. Léa est un sac de sable.

			Il est fier de sa capture. Il contacte son capitaine.

			— Capitaine, j’ai la fille. Mais elle n’a pas les échantillons sur elle.

			— Impossible. Tu as merdé.

			— J’ai vérifié. Elle n’a rien sur elle.

			Au bout du fil, des neurones prennent le relais. Calcul de probabilités, choix des éventualités. Impossible pour Tutu de prendre les ordres auprès de Mwana. Les autorités ont restreint l’accès à l’Internet mobile. Les serveurs informatiques sont H.S. Les décisions sur le terrain sont de son ressort.

			— Tu la ramènes. Tu ne l’abîmes pas. Je la veux en bonne santé.

			— On est en route.

			Fantine court vers le musée des Arts et Métiers. Elle s’arrête sur un banc à côté d’une des fontaines du square Émile-Chautemps. La majestueuse porte sur laquelle est gravé Conservatoire National est ouverte. Le vent se faufile entre les grilles du portillon du square. Elle se résout à passer un coup de fil. Au bout de quatre sonneries, l’interlocuteur décroche. Le son de la communication est mauvais. Ça grésille de partout et les mots sont hachés.

			— Brawler, j’ai merdé.

			— Appelle Nik… ta… grillé… ici.
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			16 h 16 – Miami.

			Il a sauté deux repas et il n’a pas faim. Il a entassé ce qu’il pouvait dans son bateau. Trois semaines de vivres, fait le plein d’eau et de gazole. Il en a la certitude : ce n’est pas un lièvre, mais bien le terrier qu’ils ont mis à jour. Ce qui lui avait été vendu comme une mission d’agrément visant à ramener des preuves flagrantes de la présence d’un laboratoire en Afrique a tourné au cauchemar.

			En bon analyste, Josh a effectué des recherches sur les activités de Rossi. Avec une limite de taille : l’accès aux flux financiers est restreint. Les virus qui ont infecté les serveurs lui interdisent d’utiliser son matériel habituel. Ce ne sera pas cette fois qu’il jouera à Eliot Ness coinçant Al Capone pour fraude fiscale. Alors, il est revenu aux bonnes vieilles méthodes, longues et fastidieuses.

			Il sauvegarde frénétiquement tout ce qu’il trouve : articles de presse, mémoires d’étudiants, vidéos. Tout ce qui peut être lié, de près ou de loin, à la mauvaise réputation et aux soupçons de blanchiment. Les mots-clés se multiplient, son disque dur se gave. Très vite, il se retrouvera en zone blanche, où il pourra trier et établir sa ligne de conduite.

			À cet instant, les faits commencent à s’emboîter. Un an après les soupçons qui visaient leurs bureaux en Angola, le laboratoire de Rossi se retrouve à nouveau dans la tourmente. Sous le coup de nombreuses enquêtes sur ses pratiques dans les pays émergents, il fait face à des accusations de pots-de-vin qui agitent l’Inde et l’Europe de l’Est. En épluchant les articles, le tableau se précise : entre 2019 et 2021, des dessous-de-table auraient été versés pour s’attirer les faveurs de différents ministères de la Santé. Selon The Wall Street Journal, le laboratoire aurait rémunéré des médecins pour valider des travaux sans que les protocoles ne soient approuvés. Lors d’une interview, Rossi avait rétorqué aussitôt :

			— Il s’agit de liens normaux et indispensables. J’assume ces relations. Il est logique qu’en tant qu’industriel, j’aille rechercher les compétences et les connaissances de nombreux experts sur le sujet. Et puis, il n’y a rien de plus normal qu’un expert scientifique travaille avec l’industrie.

			Josh aspire les articles. Lors de la crise du Covid-19, des accusations de conflits d’intérêts ont visé les grands groupes. Mais l’objectif majeur a souvent été de ruiner la réputation de personnalités gênantes. Le fond du débat, la santé publique, a été jeté avec l’eau du bain. Le fait est qu’à coups de conférences payées à l’étranger, de participations réglées à des colloques et de cadeaux somptueux, Rossi a généreusement arrosé. Sachant qu’un essai clinique s’évalue autour d’un million d’euros, les autorités européennes commencent à s’interroger sur la provenance des fonds. La mort prématurée du chercheur ventripotent offre l’occasion de voir des allégations se transformer en actes répréhensibles. Par la voix de son responsable juridique, le laboratoire a signalé la situation aux autorités. Pendant ce temps, les parties affinent leurs arguments, peaufinent leurs défenses et continuent d’engranger des profits.

			Pour Josh, la frontière entre les États-Unis et l’Europe est nette. Ni le département de la Justice américaine ni la SEC, le gendarme de la Bourse, n’ont pour l’instant commenté. Pas un entrefilet ne mentionne l’enquête, qui s’annonce longue. Et si un cadre ou deux devaient être poursuivis pour des pratiques frauduleuses ou une tentative de violation des lois sur la corruption à l’étranger, rien ne transparaît sur les marchés financiers. Le New York Stock Exchange a l’habitude de dégainer au dernier moment, une fois que les magnats ont retiré leurs billes, laissant aux petits porteurs le soin d’éponger leurs dettes et, à qui de droit, la possibilité de récupérer leurs mises.

			Assis dans sa cabine, Josh télécharge tout ce qu’il trouve. Tout ramène à l’eau. L’eau. Encore et toujours. Face à la démographie et à l’industrialisation croissantes, le manque s’annonce terrible. Rien que le système alimentaire mondial exigera 50 % d’eau supplémentaire, et c’est sans compter sur les besoins de l’industrie. Le monde va faire face à une demande excédant de 40 % les ressources disponibles.

			Josh n’est même pas surpris. Blasé, il peine à croire en l’homme et en ses chances de survie. Le réchauffement climatique galopant n’a pas l’air de paniquer la planète. La liste des dangers s’allonge à mesure qu’il surfe sur le Net.

			L’Éthiopie construit sur le Nil Bleu son titanesque barrage. L’Égypte réclame les deux tiers des ressources et un droit de veto sur tous les projets concernant le cours d’eau. Un projet qui influe sur le Burundi, la Tanzanie, le Kenya, le Rwanda et l’Ouganda.

			Sous prétexte de gérer le Fleuve Bleu, la Chine contrôle les contreforts tibétains de l’Himalaya, menaçant ainsi l’Indus, le Gange, le Brahmapoutre et le Mékong.

			Pakistan, Afghanistan, Yémen, Irak, Syrie, Darfour, Tchad : partout, des chefs de guerre et des fanatiques religieux lèvent des armées. Aux pauvres, les disettes et le désespoir. Aux puissants, les revenus. Une diagonale de la soif se dessine sur la planète. Et si, face au changement climatique, la technologie devenait la clé de la survie de l’espèce ?

			Combien serions-nous prêts à dépenser pour boire si notre survie en dépendait ? Même un groupe international assurant le traitement de l’eau à travers le monde serait dépassé. Josh se remémore ce qu’il sait du groupe de Rossi. Le groupe suisse est discret, efficace. Contrairement à la Grey-Ink, sa structure n’est pas opaque. Elle embauche des experts et agit sur tous les continents. Elle sert les industries pharmaceutiques, les leaders de l’électronique comme ceux du pétrole et du gaz, les fournisseurs d’énergie et d’eau, là où ses adversaires nagent en eaux troubles et n’hésitent pas à s’extraire de la loi. Pas étonnant que la Grey-Ink y ait vu le marché du siècle, voire des siècles à venir. Rien de moins que l’humanité pour client.

			Il grimpe sur le pont. Il est temps de larguer les amarres. Son agence est jugée obsolète. Dans ce métier, les amitiés sont rarement fidèles. Son dernier service a été refusé. À la place, une relation au secrétariat d’État lui a offert deux allers simples en supplément du contenu des derniers télégrammes le concernant. La vidéo de Nadia et Anton n’a pas eu que des effets positifs : les fonds ont été immédiatement retirés. Creuser autour des échantillons revient à mettre au jour des liens que beaucoup souhaitent garder discrets. Les agences sont impitoyables ; les lignes de défense s’érigent à toute tentative d’ingérence. Il est devenu persona non grata.

			Pour services rendus, un délai lui a été accordé. Traduction : on préfère qu’il s’écarte de son propre chef. Josh n’a pas le choix. Il est des offres qui ne se discutent pas. En cas de refus, ils trancheront dans le vif. S’il accepte, ils trancheront aussi. La différence ? Une balade à la campagne. Les accidents de chasse sont fréquents dans le Grand Nord américain à cette période de l’année.

			Il ne s’agit pas de reculer pour mieux sauter, mais de prendre du recul. La partie est compliquée et la conjoncture inconfortable. Il ne peut pas compter sur le hasard. Josh le sait, ce jeu n’a rien d’un divertissement. Sans IA ni calculateur, c’est à lui seul que revient la tâche d’élaborer les schémas. Le seul programme dont il dispose, c’est son cerveau, et celui du Finlandais s’il parvient à le retrouver – et vite. Il se résout à communiquer :

			— CHANGEMENT DE PLAN.

			— UN PROBLÈME ?

			— PAS ENCORE, MAIS NE TENTONS PAS LE DIABLE. PUISQUE TU FAIS LE TOURISTE, PROFITES-EN POUR VISITER L’USS YORKTOWN. MONTER SUR UN PORTE-AVIONS DE LA SECONDE GUERRE MONDIALE, ÇA NE SE REFUSE PAS.

			— Y A DES JETS ?

			— OUI. COMME NOUS, ILS NE PRENNENT PLUS L’AIR. JE TE RECOMMANDE LE SANDWICH DU FISH HOUSE. TU NE REGRETTERAS PAS TES 25 DOLLARS : POISSON GRILLÉ ET RÉMOULADE CRÉOLE, À LA TOMBÉE DE LA NUIT, AVEC UNE BIÈRE FRAÎCHE, C’EST UNE TUERIE.

			Nul besoin d’ajouter quoi que ce soit. Josh sait que le Finlandais est suffisamment futé pour saisir où est fixé le rendez-vous.

			Paul est hors zone : panne de batterie ou de volonté, peu importe. Ce n’est plus son problème. L’époque où l’un venait en aide à l’autre est à l’évidence révolue. Ils ont grandi. Le Finnois n’a qu’à changer de bus à Charlotte pour grimper dans un autre Greyhound. Atlanta aurait été une excellente idée. Deux voyageurs dans Hartsfield-Jackson, au milieu des cent millions de visiteurs que l’aéroport voit passer chaque année, représentent un vaste champ de possibles, avec soixante-quinze destinations internationales vers une cinquantaine de pays à la clé. Mais, avec les flics et la Grey-Ink sur le dos, Josh a choisi la discrétion.

			Les bateaux à moteur, c’est bon pour les flics à la retraite. L’Arcadia [29] est un voilier baptisé en l’honneur d’un manga qu’il lisait enfant. Un demi-million de dollars, les économies d’une vie. Une affaire. Le navire est solide, rapide, confortable, parfait pour la croisière qu’il prévoit. Une grande table à cartes permet de tracer sa route en jouissant d’une vue à 360 degrés. Les deux places sous abri suffiront pour lui et Jesperi. Ils ne seront que deux à bord de ce quinze mètres. La coque en aluminium, propulsée par les cinquante-cinq chevaux du moteur, quitte doucement le port de plaisance.

			— Capitainerie, ici l’Arcadia, je quitte le port.

			— Direction ?

			— Nord. J’ai prévu de caboter jusqu’à Virginia Beach.

			— Vous avez raison. Gros temps prévu sur les Keys. Avec un cap au deux-cent-cinquante, vous devriez avoir entre quinze et vingt nœuds.

			— Parfait. Merci.

			— Bon vent, Arcadia, conclut la voix.

			Josh déploie le génois. Les paquets de mer glissent le long de la coque. Sur sa table à cartes, le trajet est déjà tracé.

			— Charleston. Une grosse journée de navigation. Après, ce sera Saint-Pierre-et-Miquelon, puis une plongée vers les Açores, et enfin l’Europe.

			

			

				
					 [29] Nom du vaisseau spatial d’Albator dans la version japonaise.


				
		

		

	


			25

			Paris – 23 h 34.

			Ça fait presque une heure qu’il respire sous la terre, dans le couloir d’Haxo, l’une des stations oubliées. Destinée, durant les années folles, à relier les lignes 3 et 7, elle a été abandonnée dès 1939, éclipsant du même coup le nom de celui qui se tenait aux côtés de l’Empereur à Waterloo. Mais franchement, qui se souvient de François-Nicolas-Benoît ? Haxo n’a jamais vu passer un seul voyageur, et tout le monde s’en fout.

			Nik chemine sous le boulevard Sérurier, non loin du Pré-Saint-Gervais. Anton lui a fourni les indications indispensables pour descendre. Les accès extérieurs à la station n’ayant jamais été construits, y pénétrer est un casse-tête. Mais une fois que l’on sait comment s’insérer dans ses entrailles, l’expédition tourne à la promenade… à condition d’éviter de poser le pied sur le rail électrifié.

			Sans être fan d’urbex, le Biélorusse a fait ses gammes à Pripyat. Quelques mois à peine après l’explosion de la centrale Lénine, Tchernobyl était devenue le terrain de jeu des gamins rebelles. Y tester sa résistance et sa volonté semblait presque naturel pour un Ukrainien ou un Biélorusse, surtout lorsqu’il s’agissait d’afficher son courage, sa folie, aux yeux de ses semblables. Pénétrer dans la zone et en rapporter des clichés incroyables était payant. À 15 ans, Nik a vite compris que cela ne se faisait pas sans risque : la moindre incursion exigeait un timing serré.

			Des visions lui reviennent : un dortoir et son lot de peluches, le Luna Park avec sa grande roue immobile et ses autotamponneuses figées à jamais, et bien entendu, la centrale sous son cercueil de béton.

			Nik progresse rapidement. Soudain, à ses pieds, il découvre Anton, évanoui. Il se penche, mais le bruit d’un caillou sur le métal retentit et l’alerte. Cette station est un piège. Le lieu idéal pour les cueillir. Il est aux aguets. Dans son dos, la présence rassurante de son flingue ; dans ses mains, le fusil du dealer. Mais il en est certain, quelqu’un approche. Les sons cavalent. L’autre n’est plus qu’à quelques dizaines de mètres après le tunnel de raccordement, là où les tags deviennent moins colorés. Le frôlement d’une chaussure sur le béton. La semelle couine. Elle fait un vacarme du diable. Un individu. Seul. Une voix grogne. Nik la reconnaît. C’est la voix qu’il a entendue durant des mois lui susurrer des mots doux. Impossible de l’oublier. Il reste tout de même attentif.

			— Nik ?

			— Je suis là, dit-il en éclairant de son téléphone. T’as trouvé. C’est cool. T’as pigé mon message. Ça craint dehors. On a la Grey-Ink au cul.

			— Merci, je suis au courant.

			— Tu n’as pas été suivie ? demande Nik.

			— Non. Mais ils ont enlevé une fille qui portait mon blouson. Ils l’ont confondue avec moi.

			— Comme quoi, le vol ne réussit à personne.

			— C’est pour moi que tu dis ça ?

			— Je constate, c’est tout.

			Fantine s’agenouille :

			— Papa ! Qu’est-ce qu’il a ?

			— Il est blessé. J’ai fait ce que j’ai pu, mais il est encore dans les vapes.

			Anton a le teint cireux d’un spectre, une barbe de quelques jours. Il sent fort. En fait, il pue. La saleté et la sueur. Une flaque de sang s’étend autour de lui. Son bandage est propre. La blessure est récente. La trousse de secours traîne par terre. Elle lui prend le pouls. Il respire.

			— Bon, Fantine, fini de jouer. File-moi la fiole.

			— Pourquoi ?

			— Tu me l’as volée, et puis parce que ce n’est pas prudent que tu la gardes.

			— Toi ou moi, il n’y a pas de différence.

			— Tu la voulais pour sauver ton père et il est là. Obéis !

			— T’as tes règles, mon grand ? Comment tu me parles ?

			L’ex-SeaSky va pour saisir son Desert Eagle. Mais le canon d’un fusil sur sa tempe l’en dissuade. Le cliquetis familier sonne son infortune. Nikita pointe son arme sur elle. Le chien vient d’être relevé. L’idée de dégainer son gun s’envole. Nul doute qu’au premier signe, le contenu de la cartouche finirait dans son crâne avant qu’elle ait pu remuer un cil.

			La rupture du couple est consommée. Nul besoin de préavis ni d’éclats de colère.

			— Je suis assez attaché au flingue que tu as dans ton dos. Tu n’allais pas t’en servir contre moi ? questionne Nik.

			— Hum… Ne me tente pas…

			Fantine réalise tout d’un coup qui est vraiment son crush. Elle se décompose. Le loup est entré dans la bergerie.

			— Depuis quand bosses-tu pour eux ? hurle-t-elle.

			— C’est une manie, cette question. Vous vous êtes passé le mot avec ton pater ? Quelle différence cela fait que je bosse pour la Grey-Ink depuis un mois ou un an ? On doit tous gérer des impondérables. Tu le sais, nécessité fait loi. Je n’avais pas le choix.

			— On a tous le choix, Nik. Depuis quand travailles-tu pour eux ?

			— On ne va pas s’appesantir sur des détails. Disons pour faire simple que leur offre était plus alléchante que celle de Josh. Son agence est sur le point de disparaître. Si tu avais un peu de jugeote, tu ferais de même. Ils ne sont pas regardants. Priorité à l’efficacité et à la productivité. Seuls les résultats comptent.

			— Pour ces salauds, même pas en rêve.

			Elle a aimé Nikita. Plus encore, elle lui a offert son amour, son corps. Et il les a trompés. La tromperie par-delà le mensonge. Qui plus est avec l’ennemi. Elle a envie de lui cracher au visage. Mais sa bouche reste sèche.

			— T’es juste un putain de mercenaire. Tu as oublié les rives du Danube ? Ce qu’on a vécu depuis Budapest, ça n’a pas compté pour toi ?

			— Budapest. Franchement ? J’aurais très bien pu m’en sortir tout seul.

			— T’es vraiment un salopard. Sans nous, tu te serais fait massacrer par les nervis d’Orbán, comme les Roms et les sans-papiers. Tu aurais fini dans un sac dans le Danube.

			— Selon toute apparence. La Garde hongroise [30] de Vona n’a jamais porté les étrangers dans son cœur. Mais je n’ai jamais craint les uniformes noirs. Pour qui a survécu aux geôles de la police politique de Loukachenko, ils ne sont pas si terribles.

			— Tu as mis trois semaines à t’en remettre. Je te rappelle, les poches de sang, les coups de couteau. Sans l’intervention d’Anton, tu serais mort. Et tu me dis que ça ne compte pas ?

			— Ne t’y trompe pas, j’avais des sentiments pour toi.

			— Comme un clébard pour son jouet préféré.

			— Si tu le dis. Construire une famille, très peu pour moi. Et supporter le jugement d’Anton au quotidien ? Même pas en rêve. Y a que la liberté qui vaille.

			— Tu dis liberté, mais tu parles d’argent. Il n’y a que ça qui compte !

			— On ne peut rien te cacher. En dollar, en euro, en bitcoin, en n’importe quelle devise, l’argent rend libre.

			— Libre ? Tu es comme le Chanoine, comme Irina, tu ne vaux pas mieux qu’eux.

			— Ton passé, ton crew pathétique, je m’en bats l’œil. Ton avenir, c’est moi qui en décide.

			Il la déleste de son pistolet et recule. Le ton monte. Malgré la faible luminosité, Nik devine les éclairs de rage qui brillent dans son regard. La jeune femme est un bloc de haine. Son bras mouline et, avant qu’il ne puisse l’éviter, le traître se mange une monstrueuse mandale. Sa riposte est fulgurante. Fantine finit à genoux sur le ventre mou de son père. Nik braque son arme sur elle.

			— J’imagine que tendre un piège à Anton n’était pas prévu. Genre mon père a glissé.

			— Il est plus futé que toi. Il avait compris en arrivant.

			— Pourquoi l’as-tu laissé en vie ?

			— Défaut de munition. Et puis, sans lui, jamais tu n’aurais répondu, et récupérer les échantillons aurait été plus compliqué.

			— Tu n’as pas eu la force de l’éliminer.

			— Je n’en ai pas reçu l’ordre. Pas encore.

			Tout en la surveillant, il regarde son portable. Ici, le réseau est aléatoire. Fantine pose sa main sur la poitrine de son père. Il respire.

			— Le chien-chien à son maître prend ses ordres.

			— Arrête ! Sois pro. C’est ce que ton père t’a appris toutes ces années. Alors, obéis, limite la casse, passe-moi la fiole et je vous laisse partir.

			— En souvenir du bon vieux temps ? Ne t’affole pas, je ne l’ai pas avec moi.

			— Je te connais trop bien. Tu ne l’aurais jamais lâchée avant d’être persuadée que ton père était vivant.

			— Et bien entendu, si je te la donne, Anton et moi sortons vivants d’ici.

			— Quel autre choix as-tu ?

			Derrière eux, le faisceau d’une lampe lèche les murs, révélant des graffitis obscènes. Les messages sont clairs, crus. Les artistes y étalent leurs vies sexuelles, leur fascination pour la police et marquent leurs passages de leurs sceaux. L’orthographe vacille souvent, le langage est imagé, et les styles graphiques variés. Entre esquisses d’appareils génitaux et signatures de bandes cherchant à reconquérir un territoire annexé, pas un centimètre n’échappe à leur créativité. Mais aucun futur Degas ni nouveau Matisse ne jaillit du lot.

			Une bestiole grogne. Nik recule dans la pénombre. Un maître-chien balaie la cavité avec sa torche. Uniforme gris, molosse muselé. La bête les a flairés. Pendant un instant, le Biélorusse ressent l’émotion d’une mouche prise au piège sur un serpentin gluant. Un flot d’adrénaline le traverse. Il fait face au vigile. Trois cibles, c’est deux de trop. Il balance un coup de pied dans les reins du malinois, qui se précipite sur sa main. Bien dressé, le bougre. Nik n’hésite pas une seconde : le gardien ou son clébard. Il tranche dans le vif. Deux détonations résonnent, assourdissantes. Le fusil claque. Le chien couine, l’homme s’écroule.

			Haxo pue la poudre et l’hémoglobine.

			Fantine a roulé sur elle-même et profité de l’occasion pour se glisser le long des rails. Elle a déjà parcouru quelques mètres et aperçoit le quai opposé. Une troisième détonation retentit. Le Maxim 9 fume. Une balle a pénétré dans le dos de Nikita, emportant une partie de sa cage thoracique. Le tatouage, 86, mêlé à la croix orthodoxe, se fane. Le jeune homme tombe à genoux, puis face contre terre.

			Anton se redresse.

			

			

				
					 [30] Magyar Gárda, organisation hongroise défendant les traditions et la culture.
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			Paris – 00 h 18.

			Ricci est ébranlé par la révélation de sa fille. Livia a décidé de faire son coming out. Véritable choix ou énième provocation ? Chiara s’est sauvée en claquant la porte. Le fait est que Madame rêve de se laisser couler dans un sommeil lourd, à grands coups de somnifères, non sans brailler avant de se coucher contre la présence d’hommes armés chez elle. Habituée aux allées et venues, l’arrivée des Africains n’est pas passée inaperçue. Elle craint que cela ne jazze dans le quartier.

			— Décidément, Michele, toi et tes filles ne m’aurez rien épargné.

			— Il s’agit de mes filles ? J’avais l’impression que nous les avions faites à deux.

			Le ton monte. Madame joue sa grande scène. Effusions, cris et gestes démesurés à faire blêmir une éolienne.

			— Méfie-toi. Ton train de vie réclame des sacrifices.

			— Je les subis au quotidien depuis tant d’années. Tu n’imagines pas.

			— Jusqu’à présent, tu te drapais dans un sage aveuglement que je te conseille de poursuivre. La vie de pauvre ne convient pas à ton teint. Tu te vois dans un studio en banlieue, au milieu d’une tour bourrée à craquer de smicards ? Je ne te donne pas huit jours avant de revenir réclamer mon pardon. Alors fais comme d’habitude. Prends un verre, un comprimé, ce que tu veux, et fous-moi la paix !

			— Tu pervertis tout ce que tu touches.

			Ricci n’a pas relevé. Madame a rompu le combat et avalé deux cachets. Ricci calcule. En termes de posologie, il devrait avoir une douzaine d’heures tranquille. Les dogues de Bordeaux ont apprécié la scène de loin, sans broncher, estimant que la vie des humains ne les concerne pas. Ils n’ont pas tort.

			Enfermé dans son bureau, sa tension est montée d’un cran lorsqu’il a découvert que les vidéos – celle d’Anton en Afrique et celle du périphérique – totalisaient un nombre de vues indécent. Pas un réseau social, pas une chaîne d’info qui ne les diffuse en boucle. Pour parfaire l’ambiance, Mwana a été poussé vers la sortie, tandis que les militaires font sécession en Afrique et que l’ethnie rivale s’affole dans les provinces. L’avion du dictateur a réussi à prendre les airs sans que son secrétaire n’ait connaissance du plan de vol. Personne ne sait encore où il atterrira, ni quel pays prendra le risque de recevoir un hôte si encombrant. Vise-t-il Le Cap, Port Elizabeth, Maputo ou Mogadiscio ?

			Les commanditaires de Ricci sont furieux. Ces mêmes sponsors, qui encensaient le despote il y a encore quelques jours, lui imposent de mettre un terme à l’opération et de tout nettoyer. Le ratio risque/investissement a basculé, malgré les résultats prometteurs des expérimentations. La balance ne penche plus en sa faveur. Le dernier mail des dirigeants de la Grey-Ink est limpide :

			— Si vous êtes incapable de récupérer l’échantillon, veuillez procéder à la destruction des preuves et des témoins. On se charge des médias.

			Le consortium lui reproche d’avoir misé sur le mauvais cheval. D’un coup de pouce rageur, Ricci envoie la dernière localisation reçue de sa recrue à Tutu. Les applications de géolocalisation sont précises. La réponse ne tarde pas. Malgré la faible luminosité, l’appel vidéo est correct. La tronche d’Ezhekiel bouffe l’écran.

			— Plus aucune nouvelle de votre fameux joker. Ça ne sent pas bon. Ce type a retourné sa veste. Il a trahi les siens, il le refera.

			— Rien n’est impossible, effectivement.

			— Quels sont les ordres du président ?

			— Ils viennent directement du patron de Mwana. Il ne veut plus d’intermédiaire. On fait table rase. Toi et tes hommes avez carte blanche, mais, bordel, soyez discrets. Les rues sont truffées de flics. La chasse à l’homme est lancée par la place Beauvau et le préfet de police.

			— On fera au mieux. Et les échantillons ?

			— Si tu les trouves, tu les ramasses, sinon tu détruis tout.

			— Pas de témoin ?

			— Affirmatif ! Tu penses être capable de faire ça dans la sobriété ?

			L’autre ne répond pas. Ça n’a rien à voir avec la politesse. La sagesse voudrait qu’il n’offre pas sa nuque comme cible à la malveillance et à la xénophobie. Sa rage affleure, mais il préfère ne rien laisser paraître à la caméra frontale. Le deal qu’il a avec le secrétaire de Mwana est plus important. Il mesure le stress de l’Italien et apprécie cette honnêteté maladroite.

			— Je fais quoi de la gamine qu’on a ramenée ?

			— Sur ce coup-là, vous avez excellé. Je vais me passer de vos services. Mes hommes ont traité le problème.

			De l’autre côté de la ligne, Ezhekiel rompt la conversation. Black-out opérationnel. Ce manque de tact irrite Ricci. Il a envie d’un verre. La chaleur de l’alcool, le besoin d’oublier. Il le sait, cela ne résout rien mais cela retarde le moment. Sa cave à cigares le tente. Son dernier Cohiba, en provenance des anciennes rouleuses castristes, remonte à très longtemps. Parfois, il cède à l’envie : il en respire un, le fait rouler entre ses doigts, évaluant le degré d’humidité du tabac. Mais son médecin lui a interdit de tirer la moindre bouffée. Ce n’est pas le moment de réveiller ses vieux démons. Alcool et tabac, s’ils sont bons pour les finances de l’État, lui ont ravagé la santé. À défaut de fumer, il succombe à un whisky. Son choix se porte sur un Ardbeg harmonieux, subtil et très tourbé.

			Ricci a un motif de satisfaction. Sa décision de déplacer Léa a été bonne. Réveillée, elle a paniqué. Il a été obligé de l’évacuer en bord de mer. À cette heure, le convoi doit rouler sur l’A13, en direction de la sérénité du bocage normand. Les voitures passent à une encablure du centre de détention de Val-de-Reuil. Un lieu que ses hommes n’ont jamais fréquenté. Sur les cinq, l’un a été incarcéré à Lyon-Corbas. Deux autres ont séjourné brièvement à Fleury-Mérogis, pour des « erreurs de jeunesse ».

			Coincé entre les falaises, loin de Deauville et de Honfleur, son ravissant manoir dans le pays de Caux est le lieu idéal pour prendre la mer. Il ne reste qu’un seul pêcheur en activité, réputé pour la taille hors norme de ses crabes et de ses homards. Un brave homme un peu bougon que Ricci a mensualisé. L’homme ne rechigne pas à offrir en retour son bateau sans poser la moindre question. Parfois, ses casiers sont gorgés de crustacés repus. L’exemple même d’une association gagnant-gagnant.

			 

			Dans le nord de Paris, Ezhekiel est arrivé trop tard. Il a opté pour une équipe légère : lui et un seul homme. Deux noirs, la nuit, en voiture dans Paris, c’est parfois suffisant pour attirer les regards et les gyrophares. Davantage, c’est la certitude de se faire contrôler.

			L’obscurité est triste. Les avenues, désertées et glacées. L’eau s’engouffre dans les égouts. Même les rats semblent avoir fui la ville. Le capitaine Tutu et son soldat se sont attardés et ont fait les choses sans hâte ni précipitation, obéissant aux ordres. Trouver l’entrée, suivre les indications laissées par le Biélorusse, progresser en silence et… constater les dégâts à la station de métro. Trois cadavres encore chauds, dont un clébard.

			— Une chose est sûre, il ne changera plus de bord ! On n’a plus rien à faire ici. On remonte à la surface.

			— On fait quoi ?

			— Comme d’habitude, on sauve nos vies. Une fois dehors, chacun pour soi et Dieu pour tous.

			 

			S’il omet son mal de crâne – un des effets des psychostimulants –, Anton a une pêche d’enfer. Un méga cocktail augmenté par la peur et la colère sous la forme d’un comprimé Stay Alert. Il l’a trouvé dans les poches de Nik avec la clé d’une voiture. Le pseudo-médoc livre ses premiers effets. L’ancien des forces spéciales le sait d’expérience : niveau de vigilance optimal pendant les six prochaines heures. La gomme à mâcher, mise au point par des laboratoires américains, diffuse la substance en libération prolongée. Par rapport aux gélules, elle présente l’avantage de la mastication. Une activité qui permet de limiter la somnolence. Il est au taquet. Le timing est le bon. Ses sens sont aiguisés. Il ne veut pas penser aux effets secondaires : pensées anormales, confusion, irritabilité.

			Après quelques clics sur la clé, il a déniché l’Audi. La pluie s’est mise à tomber. Les ampoules des lampadaires se reflètent dans les flaques. Lui et sa fille sont sortis au niveau du métro Pré-Saint-Gervais. Il patiente au chaud dans la voiture volée, avec une vue parfaite. L’essuie-glace fait le job, évacuant des litres de flotte. De là, Anton distingue les cinq rues et bénéficie d’une vue directe sur l’unique sortie de métro.

			Fantine songera à Nikita plus tard. Elle vérifie la présence des deux cartouches dans le fusil à canon scié. Prise de guerre. D’expérience, elle sait que ce genre d’arme a son effet sur les gens. Reste à savoir ce qu’il en est sur un militaire de carrière. Sous le porche d’entrée d’où elle se situe, elle voit l’appel de phare de la voiture. Deux coups brefs. Elle se tient prête et doit être prudente. L’Africain n’est pas un homme à qui on laisse une chance. Trente petites secondes suffisent à les voir jaillir au coin de la rue. Ils sont deux, sortis juste avant la fermeture du métro.

			Tutu stoppe et range son pétard sous sa veste. Son soldat l’imite. Un rapide coup d’œil à trois cent soixante degrés pour s’assurer de leur sécurité. Ils avancent d’un air nonchalant, dépassent la lourde porte de bois. Il s’arrête : ce n’est pas le vent qui le glace, mais le canon que Fantine lui pose sur la nuque. La roue tourne, même chez les militaires. Le soldat recule. Il ne dégaine pas : la vue du Maxim 9 d’Anton, qui traverse la rue en courant, l’en dissuade. Sa voix forte tonne :

			— On va avoir une petite conversation. Mais pas dans la rue, ça ferait désordre.

			Fantine ne peut s’empêcher d’asséner un coup sur l’occiput du capitaine afin d’être prise au sérieux. Anton leur jette des paires de Serflex. Tutu les enfile sans rien dire. Ses traits sont tirés. Insoumis mais avisé. Il connaît la manœuvre. Son soldat obéit. Anton leur lie les mains derrière le dos avant de les pousser jusqu’à l’Audi.

			Deux hommes aguerris au combat dans une petite voiture représentent un risque. Anton et Fantine doivent faire un choix. La pluie ruisselle sur le visage de Tutu. Elle glisse jusqu’à ses lèvres. Il se rend compte du malaise et glousse. L’équilibre des forces s’est inversé pour celui qui tenait l’autre en joue dans un avion.

			— T’es dans la merde, Larmian. T’es un soldat. Tu sais ce que c’est d’agir sous une autorité. Tu connais les règles d’engagement, mais quand on se retrouve sur le terrain, c’est à nous de choisir. Il est des décisions qui nous suivent à vie.

			— Oublie l’esprit de corps, je ne suis plus qu’un simple citoyen, souligne Anton. Tu penses vraiment me coller le doute ? Allez, récite-moi l’emploi de la force limitée à la seule légitime défense. Pas de bol, je ne suis pas un fervent défenseur du règlement pacifique des différends.

			— La civilisation occidentale part en couilles. Rassure-toi, l’emploi de la force que tu considères comme possible, je m’y prépare aussi. On se ressemble, dit Tutu, toutes dents dehors.

			— Tu me pousses à me recentrer sur mes vieux principes militaires. Il en est un que j’ai en tête : l’ennemi que l’on combat mérite d’être combattu en raison de la faute qu’il a commise. Tu t’en es pris à ma fille et à Nadia. Ça fait deux bonnes raisons de vouloir ta mort.

			— Papa, tu n’es pas comme lui, lance Fantine.

			— Il ne s’agit pas de vengeance, ma fille. C’est une question de sécurité. Si je ne le fais pas aujourd’hui, il nous recherchera. Il nous traquera.

			Anton fixe le capitaine Tutu. Deux soldats hors zone de conflit, bourrés de rancœur, les nerfs à vif. Tous deux savent qu’il leur faut faire vite. La quiétude nocturne est relative. Malgré les risques encourus, Anton joue le jeu du discours et reprend :

			— D’après le code militaire, l’obligation de protéger ou de se protéger m’autorise à ouvrir le feu.

			— Écoute ta fille. Elle est sage. Tu es en France, pas en Opex. Chez toi, il y a des lois. Tue-moi, et c’est la prison à vie, dit Ezhekiel.

			— Quand t’es jeune, ça peut paraître une sentence lourde. Passé un certain âge, la peine s’allège avec les années. Je doute que l’on voie la perpétuité de la même manière à 20 ans qu’à 60.

			— Tu es si vieux ?

			— Pas encore, mais je pourrais le devenir.

			— Tu ne veux pas vieillir ?

			— Être vieux, c’est vivre avec ses souvenirs plutôt que d’en créer. Avec tous ceux que tu as tués, tu le sais, dit Anton dans un souffle. Nos souvenirs nous hantent plus qu’ils ne nous font rêver.

			Anton a pris sa décision. En une fraction de seconde, le crâne du soldat est percuté. Il est au sol. Tutu n’a pas bougé d’un iota. Fantine non plus. L’autre vrille dans le caniveau. Une des inconnues de l’équation vient d’être éliminée. L’équilibre est à nouveau en faveur du duo père-fille.

			— Où est l’autre fille ? hurle Anton.

			— Qu’est-ce que ça peut te foutre, clébard de merde ? Ce n’est pas la tienne.

			— On va prétendre que je me suis attachée à elle, reprend Fantine.

			Elle le tient dans son axe de tir. Le capitaine souffle fort. Ses neurones carburent. Un bus de nuit éclabousse le trottoir. Le chauffeur s’en tient aux recommandations de la RATP et aux rappels des syndicats. Ils sont clairs : ce qui se passe en dehors du véhicule ne le concerne pas.

			— J’y gagne quoi ?

			— Le repos de ton âme, une once d’humanité ou simplement un jour de plus sur cette planète. Tu fais ton choix.

			— Je peux te faire confiance ?

			— C’est ta vie que tu joues.

			Un quart d’heure après, les Larmian connaissent le lieu de détention de Léa. L’effort d’Anton pour ne pas tuer celui qui a occis Nadia a consommé ses dernières forces. Il a été colossal. Comment pardonner à celui qui a commis le pire ? Peut-être est-ce cela, la clémence ? Se contraindre à une idée du bien quand le mal vous dévore les entrailles. Ne pas assassiner de sang-froid. Ne pas devenir un meurtrier aux yeux de Fantine. Avec l’âge, Anton ne découvre pas la bonté, mais le poids des remords.

			Sa fille et lui se réfugient dans l’appartement loué. L’effet du Stay Alert se dissipe plus vite que prévu. Nikita s’est fait refiler un truc coupé. Pas étonnant venant de ce petit con.

			Ses blessures se réveillent et son vieux corps le tiraille. Il vient de passer une décade et a déjà l’impression d’avoir franchi la suivante. L’addition de décennies passées sur les théâtres d’opérations à bourlinguer et prendre des coups. Physiquement, il ne se remet plus aussi rapidement. Pour autant, la retraite n’est pas à l’ordre du jour.

			C’est à Fantine que revient l’évaluation de la situation. Son père est vautré sur le canapé. Dans les vapes. Elle fixe l’artillerie de Nik et le Maxim 9 sur la table basse. Un maigre arsenal auquel s’ajoute le butin ramassé sur les Africains : deux fusils-mitrailleurs HK avec leurs munitions et deux Colt. Pas de quoi rejouer la prise du Fort Alamo. Ou alors, juste pour réinterpréter la fin. Et cette fin, elle s’en souvient : elle l’a vue avec sa mère. Un western sans happy end, où même John Wayne trépasse.
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			Paris – 03 h 53.

			Un coup de sonnette l’extrait de sa divagation. Elle n’est pas arrivée à trouver le sommeil. Trop de stress à évacuer. Flingue en main, elle coupe la musique de son téléphone. De toute manière, elle n’est pas sensible aux Stranglers. Always the Sun, c’était juste pour bercer Anton. Le Maxim est trop gros pour ses doigts. Aussi discrètement que possible, elle s’approche et se colle contre le mur. Ils sont déjà là. Ils nous ont retrouvés. Ce Tutu n’a pas tenu sa promesse. J’ai eu tort, Papa aurait dû le buter.

			Elle oriente le canon vers la porte. Le premier qui la franchira se mangera un pruneau. Ensuite, elle videra son chargeur jusqu’à la dernière balle. Elle resserre sa prise. Un second coup de sonnette. Depuis quand un tueur s’annonce de la sorte ?

			Une voix prononce son nom. Elle est familière. La surprise est totale. Bombers noir sur le dos, bonnet fiché sur les oreilles, il affiche un sourire timide, presque gêné d’être là. Il porte un sac à dos tendance, waterproof et extensible. De quoi trimballer une gourde métallique, deux bouquins, un sweat à l’effigie de son université et ses écouteurs.

			Ses traits sont les mêmes, mais il donne l’impression d’avoir explosé dans tous les sens. À coup sûr, le côté américain : plus démesuré, plus costaud et plus bronzé. Ses épaules roulent sous sa veste. Il a les mains dans les poches.

			Stupéfaction, émoi, fatigue… Fantine a du mal à trouver ses mots. Ils sortent en vrac de ses lèvres, pas forcément dans l’ordre qu’elle souhaiterait. Elle balbutie, encore ahurie. Retour vers le futur ou bond dans le passé ? Elle ne lui saute pas au cou. Son bras armé se relâche. Dans l’entrée, les deux anciens adolescents laissent passer les secondes.

			— Qu’est-ce que tu fous là ?

			— Va savoir. Une idée tordue. J’ai reçu un message de Josh. Ça m’a collé le seum. Puis j’ai réussi à échanger avec Jesperi. Il était dans un bus. Ça a été un merdier sans pareil à New York, mais il s’en est sorti. D’après lui, tu laisses des traces partout. Je te connais. Te trouver n’est pas très compliqué.

			— Oui, mais comment ?

			— On en discute sur le palier ou tu m’invites à entrer ?

			Fantine s’écarte et le laisse entrer. Une fois la porte refermée, elle le serre dans ses bras. Elle sent sa chaleur. Une boule d’émotion la propulse des années en arrière. Elle fait durer l’instant, que les secondes se fassent minutes, journées. Il est des sentiments ineffaçables. Paul est la preuve vivante que Nikita n’était que de passage dans sa vie. On ne choisit pas l’amour.

			— Je t’avoue que j’ai hésité. J’ai résisté. J’ai même pensé laisser filer l’occasion de te revoir. Mais Mountain View et la fraternité étudiante ont montré leurs limites. Les études, c’est top. En revanche, les futures stars du Nasdaq et les bimbos botoxées, à la longue, c’est chiant.

			— Quel calvaire…

			— Et puis, je n’allais pas te laisser dans cette situation à la con et finir ma vie en le regrettant.

			— C’est gentil tout plein.

			— De toi à moi, je ne pouvais pas refuser de reformer le crew.

			— T’es venu pour ce qui reste de l’équipe ou pour moi ?

			Paul n’ose pas s’engager sur ce terrain. En moins de trois minutes, Fantine a repris sa place. Son univers tourne autour d’elle. Un alignement des planètes dont elle est le soleil irradiant. L’amour d’adolescence subsiste. Il est plus vivace que jamais. Il est vain, pour ne pas dire utopique, de vouloir gommer ce sentiment. Malgré des efforts considérables, Fantine occupe une place à part. Rêverie mélancolique ou chimère nostalgique, une tendre logique reprend ses droits.

			La révélation. Durant trois ans, il a enfoui sa nostalgie. Sur le pas de la porte, il est clair pour Paul qu’il a pourchassé le rêve d’un souvenir. Le souvenir de ce qui aurait pu être s’il avait tenu tête à son père et poursuivi ses études en France.

			La simple idée de revivre une époque particulière l’électrise. La jeune femme n’est plus l’adolescente pour qui son cœur battait. Il ne lui faut que quelques mètres pour s’avouer la vérité. Face à lui trône l’objet de sa passion.

			Paul est moins assuré que sur les tatamis. Ses mains sont moites, son cœur s’emballe. Sous le trouble, il tente une pirouette.

			— J’ai rompu avec mes idéaux écolos pour toi : voyager moins, moins loin, moins vite. Heureusement qu’Ed, mon pledge master, n’ose pas faire son coming out.

			— Ed ?

			— Edward, troisième du nom, futur héritier d’une très grosse fortune et mon coturne. Un mec pas très fin, adepte débridé du chemsex, mais qui bénéficie de l’avion de papa au gré de ses envies. J’avoue ne pas être fier d’avoir agi de la sorte, mais dans l’urgence, tous les coups sont permis.

			— Je ne sais pas si je veux en savoir davantage.

			— Pour faire court, Josh m’a appelé et ça m’a remué. On était en pleine fiesta. Quand je suis revenu dans ma chambre, Ed jouait avec un garçon de troisième année dans une position très compromettante. Défoncés et culs nus. Vu le contenu, la boîte ouverte sur son bureau n’avait pas été prescrite par un toubib. Les pilules colorées ressemblaient à tout, sauf à un traitement thérapeutique. L’autre garçon, dans son lit, ne savait plus où se mettre. Bref, j’ai monnayé mon silence contre un aller simple discret. Tous deux m’ont paru satisfaits du deal. Donc me voilà.

			— Mais comment ?

			— Jesperi n’est pas du genre à attendre les autorisations pour déclencher à distance les caméras ou les micros des ordinateurs et des téléphones.

			— Je croyais que ce genre d’activation était réservée aux affaires de terrorisme et de criminalité.

			— Et à nous. Enfin, Brawler s’est un peu affranchi des règles. C’est toujours le magicien du clavier. Sans que tu le saches, il t’a géolocalisée en temps réel. Il m’a suffi de télécharger une petite application de sa création et, hop, j’ai pu arriver jusqu’à toi.

			— Et tes parents ? questionne Fantine.

			— On s’en bat les steaks. Ma priorité, c’est toi. À propos de parent, où est Anton ?

			— Il dort. Il récupère.

			— Comment va-t-il ?

			— Il a perdu beaucoup de sang. Il se remettra de ses blessures, mais pour l’instant, c’est toi et moi contre la terre entière.

			Fantine lui dresse un topo. Rapidement, mais elle n’omet rien. L’Afrique, la Suisse, Paris, Léa.

			— Nous deux contre eux. Encore une fois…

			— Une virée au bord de mer, ça te tente ? Un des mercenaires de Ricci a vendu la mèche contre sa vie. On sait où Léa est détenue. En Normandie.

			— Tu penses vraiment que j’ai voyagé pour prendre de vos nouvelles autour d’une ginger beer ? On part quand ?

			— Au plus vite, mais on prend quelques forces avant.

			Fichue manie de manger à pas d’heure. Impossible de se faire livrer un repas. Pourtant, Fantine est dévorée par l’envie d’un plat coréen. Elle se damnerait pour un bibimbap mêlant gochujang – cette pâte de piment fermentée –, concombre, soja et carottes finement tranchées, le tout surmonté d’un œuf fumant. Elle salive à l’idée d’une paire de galettes de bœuf accompagnées d’un kimchi épicé, rehaussé par une Hangang bien fraîche. Le frigo étant désespérément vide, ils patientent en attendant l’ouverture des boulangeries.

			— Un pain au choc’, un croissant, même un simple morceau de baguette fera l’affaire, annonce Paul.

			— En attendant, on s’organise. File-moi ton portable.

			Paul sort de sa poche un smartphone à l’écran démesuré une fois déplié.

			— Dernier modèle en date.

			— Ton père est toujours ton fournisseur officiel en techno ?

			— Plus depuis trois ans. Va savoir pourquoi. Payé avec mon argent de poche.

			— Il est sécurisé ?

			— Tu imagines quoi ? Nouvelle SIM achetée à l’aéroport. Il y a du réseau dans le coin ?

			— On a le Wi-Fi.

			— Mouais, par précaution, on va utiliser le réseau d’un voisin.

			Paul commence à scanner les box et hotspots alentour. Plusieurs signaux sont au maximum. Il jette son dévolu sur un point d’accès qu’il estime vulnérable. Le propriétaire n’a pas pris la peine de sécuriser son réseau. L’absence de clé WEP offre l’adresse IP à tout le monde.

			— Encore un qui ignore l’intérêt d’utiliser une clé de cryptage. Tant pis pour lui. Je connecte mon VPN dessus et, hop, la bande passante est à nous. Dis-moi ce que tu cherches.

			— Un plan.

			Anton maugrée dans sa chambre, gémissant des bouts de phrases et des sons inarticulés. À travers la cloison, ils distinguent les noms de Louise et Nadia parmi un flot de jurons, de plaintes et de geignements. Ces deux prénoms bouleversent Fantine.

			Paul souffre pour elle. Il se sent impuissant. Impossible de ne pas reconnaître l’émoi de celle qu’il aime. Mais il bute maladroitement sur la cause : son père ou la perte de celles qui ont tant compté pour elle ? Après tout, doit-il répondre à cette question ? L’état de ces deux êtres qui lui ont autrefois sauvé la vie suffit. Paul est de ceux qui n’oublient pas.

			Il pose un regard apaisé sur Fantine, qui vient se lover contre son épaule, trouvant dans sa carrure une source de réconfort. Troublée et éreintée, elle cède au désir et se laisse happer par un baiser, simple, soyeux et réconfortant.

			La parenthèse se referme. Il est des histoires dont la fin est écrite sans que les figurants en aient conscience. Et si tout n’avait pour but que de nous ramener l’un à l’autre ?

			Ni lui ni elle ne croient au destin. Malgré tout, ils s’affaissent dans une bulle de bonheur tendre et chaste. Paul aimerait lui parler, mais elle s’est déjà endormie. Jetlagué, il sombre dans la foulée.
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			02 h 28 – Pays de Caux.

			Tout finit en ville dans ce territoire : Goderville, Doudeville, Yerville, Cany-Barville, Varengeville… Le Normand doit avoir des rêves de grandeur. À cette heure tardive, pas de vaches broutant sous les pommiers. Quant aux chaumières à colombages, elles s’exposent dans les vitrines des agences immobilières. Il est encore trop tôt pour que la nuit d’hiver éclaire les habitations typiques.

			Ils ont attendu une journée avant d’y aller, le temps qu’Anton récupère un peu. Avec Paul, ils se sont relayés à son chevet, espérant que Ricci et sa bande en profitent pour éliminer tout le monde et fuir on ne sait où.

			En moins de vingt-quatre heures, les médias ont relégué les événements du périphérique en queue de peloton. Une énième enquête, ouverte par le Parquet national financier, a trusté la place du « fait du jour » dans les journaux. Encore des révélations autour d’un ministre, des soupçons de favoritisme et de financement de campagne d’un micro-parti opaque. Après la Justice, l’Intérieur, l’Économie, le Budget, la Santé, les Solidarités, les Personnes handicapées, les Outremers… la liste s’allonge. Le citoyen ne s’en émeut plus. Après tout, cela est aussi arrivé à un Premier ministre, sans que rien ne change. C’est l’habitude, cette même habitude sur laquelle Ricci et son organisation comptent pour retrouver l’ombre.

			Avant d’arriver, ce curieux trio a traversé de vastes étendues de champs de lin, de longues lignes droites où ils ont croisé des habitations modernes aux colombages de pacotille, des bâtiments métalliques à usage agricole et de très rares voitures. Les travailleurs du petit matin filent vers Le Havre et son port ou vers l’une des centrales. Il n’en manque pas dans le coin. La sage Normandie en est truffée. De Penly à Paluel, elles essayent de se faire discrètes sur la côte, mais leurs dômes sont visibles de loin. Dans l’habitacle, ils échangent peu. Au volant, Fantine se concentre. Sa conduite est souple et détendue pour ne pas provoquer les regards.

			— À moins que les laborieux n’aillent bosser dans une fromagerie, murmure Paul.

			— Et pourquoi pas fabriquer les parapluies de Cherbourg ?

			À l’approche du territoire de Ricci, elle a fait un dernier point. Anton, vu son état, demeurera à l’arrière. Il n’interviendra qu’en dernière extrémité. Paul et elle se chargeront des gardes à l’extérieur. Une fois entrés, ils devront improviser, compter sur leurs réactions pour repérer le lieu où Léa est détenue, agir vite et sans hésitation. Allongé sur la banquette arrière de l’Audi, Anton a vaguement acquiescé avant de replonger dans un sommeil qu’il espère réparateur.

			La route, en retrait, s’enfonce dans le relief à l’entrée d’une valleuse. Elle épouse les bosses et les creux entaillés par le petit fleuve côtier. Fantine freine et profite d’un bosquet pour masquer la voiture.

			— On finit à pied. Papa, je te laisse juger si tu peux nous rejoindre.

			Anton ne répond pas. Il est dans les vapes. Fantine le laisse inconscient.

			— Ne le secoue pas. Laisse-le là, tu peux encore faire demi-tour. C’est une histoire entre eux et moi.

			— J’espère que tu te fous de moi. Tu penses vraiment que j’ai fait des milliers de bornes pour te laisser affronter ces types seule ?

			— Ce n’est pas la première fois que je suis face à eux.

			— Pareil pour moi. Repartir maintenant, c’est hors de question.

			Il n’attend pas de réponse et descend. L’air frais l’assaille. Il sent les embruns. Ils effacent la fatigue.

			Le binôme ferme doucement les portières. Ils sortent leur équipement du coffre et enfilent leurs cagoules noires.

			— Ce n’est pas le débarquement, mais inutile de tenter le diable et de se faire remarquer.

			Ils dévalent la courte entaille qui court vers la mer. La valleuse est une particularité du pays de Caux. Elle est suspendue dans le temps, à l’écart du trafic, et débouche sur une plage : un cordon de galets. Avant Ricci, pêcheurs à pied, artistes, baigneurs et exploitants de cailloux pouvaient croiser les agriculteurs. Le chemin est désormais interdit à tous, surtout aux curieux et aux touristes. Une lourde chaîne et un panneau préviennent les contrevenants. Un couple de goélands niche dans les falaises de craie reculées, que l’écoulement des eaux depuis les plateaux a érodé. Les raillements des volatiles les préviennent que pénétrer en ces lieux est à leurs risques et périls.

			Mais ils ne sont pas là pour se baigner ni pour flâner. À moins d’être suicidaire, personne ne tremperait un doigt de pied dans la Manche.

			La descente finale est abrupte. Ils obliquent vers la demeure de l’Italo-Américain. Elle est à son image : sans ostentation mais digne. La façade affiche l’assurance tranquille de ceux pour qui l’argent n’est plus un problème. La silhouette du colombier est visible de loin. Si, jadis, il était symbole de la fortune du propriétaire, c’est aujourd’hui une tour de guet idéale. Il ne reste que des calepinages de briques, de grès et de silex pour apporter un peu de poésie.

			Le paysage intime, au relief doux, se dévoile sous un épais brouillard à couper au couteau. La propriété est ceinte de hauts talus. Fantine aperçoit quelques arbres fruitiers rachitiques. Tapis, ils observent et tentent de faire le compte des adversaires. Fantine réfléchit. Deux hommes, automatiques en bandoulière, vont et viennent dans la cour. Trois voitures y sont stationnées, en plus d’une Tesla. Celle de Ricci, à n’en pas douter. Comment Anton aurait-il procédé ?

			En contrebas, une mare comblée se dessine. Cela fait belle lurette que l’abreuvage des animaux de la ferme et l’arrosage du jardin potager n’ont plus cours. Si la maison de maître a été conçue comme un clos-masure, c’est pour tirer parti des fossés au sommet desquels sont plantés des hêtres et des charmes. C’est là que Ricci a élu domicile. Son affection pour les fleurs ne transparaît pas. En ce mois de novembre, les massifs sont dégarnis. Les arbres freinent le vent, diminuent les eaux de ruissellement et surtout, préservent l’intimité du lieu.

			— Attaquer de front est impossible, juge Fantine. Mais on y va quand même.

			— Nul Africain en vue.

			— Tutu a tenu sa promesse. J’ai du mal à y croire.

			— Ils sont deux dehors. Combien à l’intérieur ?

			— Ça, on ne le saura qu’une fois dedans. Rapproche-toi des pommiers, prépare-toi et laisse-moi faire. Je donnerai le top. Une fois que j’ai commencé, tu lâches une rafale dans le réservoir d’une des BMW. Un chargeur devrait suffire, conseille Fantine, qui est passée en mode combat.

			— Et comment je reconnais ton top ?

			— T’inquiète. Tu n’auras pas de doute.

			Ils passent à l’offensive. Fantine épaule son HK 416. Allongée, le fusil automatique posé sur son bipied, elle se met en position de sniper. Une première silhouette se détache. Elle le sait : une fois le premier coup tiré, elle n’aura qu’une fraction de seconde pour éliminer le second. Le magasin rempli de ses trente cartouches, elle règle sa crosse et bloque l’arme contre son omoplate. L’herbe humide épouse son ventre. Elle ajuste l’aide à la visée et passe le sélecteur en mode semi-automatique. Une dernière fois, elle simule le passage d’un garde à l’autre, les alignant face au guidon. Elle relève la hausse, inspire.

			Paul a eu le temps de traverser le bocage. Elle l’aperçoit poindre sa tête. En arrière-plan, des chevaux piaffent sous leurs couvertures malgré le froid. Son doigt effleure la queue de détente. Le coup claque. Une fraction de seconde plus tard, une silhouette s’effondre tandis que l’autre se met à courir. Elle ajuste son tir et lâche une nouvelle salve, puis une troisième, suivie d’une quatrième. L’homme finit par tomber. Des spots s’allument, illuminant la cour comme en plein jour.

			— Pas discret, ton signal, mais efficace, murmure Paul.

			Il se décide à mitrailler et vide son chargeur, à la manière d’un ado de banlieue, piquousé à Scarface. [31] Trop jeune pour avoir vu Commando, [32] où Schwarzenegger empoignait des fusils-mitrailleurs pour lâcher des tonnes de munitions sur tout ce qui bougeait, Paul imite Val Kilmer dans Heat, [33] affrontant le SWAT. Il tire par rafales. Les vitres de la berline éclatent, et la carrosserie se couvre d’impacts. Son travail semble brouillon, mais s’avère efficace. Le réservoir est percé. L’essence se répand. L’étudiant remplace son chargeur. À la deuxième bordée, la flaque s’enflamme. Une explosion secoue la campagne. L’arrière de la BMW s’élève à un mètre du sol avant de retomber lourdement. Les pneus éclatent sous la chaleur.

			— Putain, que ça fait du bien ! lâche-t-il, sans attendre son reste. Comme à la fête foraine.

			Fantine se relève et fonce tête baissée vers la cour. Elle vise l’un des spots. Deux rafales courtes. Carton plein. Le projecteur éclate. Paul tente de l’imiter, mais la descente du talus révèle ses limites de tireur. Il rate sa cible. Contraint de s’agenouiller pour recommencer, ses tennis dérapent sur le sol humide. Le cul par terre, il perd un temps précieux à se relever. Des secondes dont les dogues de Bordeaux profitent. Car si Ricci a laissé sa famille à la maison, il est venu avec ses chiens. Leurs pattes griffent le gravier, leurs aboiements résonnent. Ils exécutent ce pour quoi ils ont été dressés : défendre, mordre, attaquer.

			Fantine atteint la porte d’entrée alors que les bestioles se jettent sur Paul. Gêné par la longueur du canon, il roule au sol, entraînant l’une d’elles avec lui. Les mâchoires claquent. Une rafale part. Le molosse, déchiqueté, est projeté au loin. Le second a stoppé net. Il évalue ses chances de succès. Les babines retroussées, il grogne. Ses muscles se tendent, prêts à bondir. D’un saut, il efface la distance le séparant de l’humain qui a abattu son congénère. L’odeur du sang décuple sa soif de tuer. Campé sur ses antérieurs, il reste rivé au sol, prêt à détendre ses tendons. Le fouet de sa queue est rentré. Son poil, hérissé sur l’encolure, trahit sa fureur. Il jauge.

			Inconsciemment, Paul baisse le regard. Le dogue prend ça comme un aveu de faiblesse. En un clin d’œil, il bondit sur l’étudiant, gueule béante, et referme ses crocs sur son avant-bras. La pression de la mâchoire perce le Bombers. Les fibres synthétiques ne suffisent pas à éloigner ces émerillons qui lui charcutent les ligaments. La douleur lui fait lâcher son HK. La bête relève le museau, un morceau d’étoffe entre les dents. Une mixtion de sang et de bave coule de ses commissures. Il renifle l’afflux sanguin qui boursouffle la jugulaire de Paul.

			

			

				
					 [31] Film culte de Brian De Palma (1983), remake d’Howard Hawks (1932).


					 [32] Film d’action réalisé par Mark Lester (1985).


					 [33] Film incontournable de Michael Mann (1995).
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			03 h 06 – Pays de Caux.

			Fantine regarde sa montre. Cela fait déjà six minutes qu’ils ont lancé leur attaque. L’effet de surprise est largement passé. C’est trop long. À ce rythme-là, ils vont s’organiser, nous défoncer et abattre Léa. Elle s’inquiète pour sa voleuse. Léa n’est ni une ingénue ni une jeune femme candide, mais elle ne mérite pas de finir sa courte vie dans les griffes de Ricci. C’est ma faute si elle est dans leurs pattes.

			Le hurlement de Paul la sort de ses réflexions. À cette distance, la question n’est pas de savoir si elle va toucher le chien, mais si elle ne va toucher que lui. Dans le doute, aucune hésitation possible. Si elle ne fait rien, Paul mourra de la pire manière : dévoré par un clébard.

			Deux éclats soulèvent de la poussière à ses pieds. Pas le loisir de traîner. Elle vise le collier du chien, l’unique point lumineux de référence. Pas le temps pour une prière. À trente mètres, elle sait éclater des bouteilles et centrer ses tirs sur une cible en carton. Mais là, si elle rate, c’est Paul qui prend la balle. Elle bloque sa respiration. Le coup de feu claque, presque à son insu. Paul se relève, tremblant.

			— Cours !

			Il est tétanisé.

			— Tu m’as tiré dessus ! hurle-t-il.

			— Non, pas sur toi. Bouge, faut qu’on accélère. Ils vont nous la faire à l’envers.

			Dans la cour, la température monte. Fantine sait qu’elle doit se fier à ses automatismes. Anton lui a fait répéter ce genre de procédures des centaines de fois. Loin des scouts de Baden-Powell et des activités parascolaires, les entraînements paternels tournaient souvent autour de scénarios de combat. Au cas où… La Jeannette est devenue louve. Suivre les conseils du paternel. Évaluer. S’en tenir au plan. Atteindre le point suivant. Attaquer. Si besoin, répliquer.

			De son côté, son boyfriend ne perd pas de temps à s’essuyer. La face gluante, couverte de morceaux d’os et d’autres trucs qu’il préfère ignorer, il récupère son fusil-mitrailleur et se précipite pour la rejoindre. Les balles traçantes sifflent à quelques centimètres de ses talons, une motivation suffisante pour accélérer. Paul se fait faucher. Il claudique, mais parvient à la talonner. Ils s’abritent derrière la carcasse de la BMW. La chaleur de l’épave en feu est réconfortante, mais offre à leurs ennemis une vue parfaite sur leur position. Fantine jette un œil sur la cuisse de Paul : rien de grave, mais la balle lui a griffé la jambe.

			Ils plongent pour finir collés au mur de la maison. À l’écart des fenêtres, mais à proximité de l’entrée. Leur prochaine étape.

			Un garde franchit le seuil, si proche que Fantine peut sentir son haleine. Le gars scrute la cour. Le mouvement circulaire de son canon a une fraction de seconde de retard. Elle ne lui laisse aucune chance. À bout portant, le Colt lui ôte la vie et la moitié du caisson. Il est projeté dans la maison. Retour à l’envoyeur.

			Dans la foulée, Paul y pénètre sans se soucier des tirs croisés. Il a récupéré son HK et tire sans même viser, mû par la seule exigence de faire du bruit, de forcer les têtes à se baisser, bref, de gagner du terrain. Fantine se coule dans ses pas et se colle derrière un parapet. Depuis le garde-fou, agenouillée, elle distingue le salon et l’escalier. Les meubles sont anciens, sans doute signés par des artisans de renom. L’atmosphère revendique un côté bourgeois, affirmé par les tapis épais et les tableaux. L’esprit de la ferme est loin, tout comme celui des cabanes à touristes, mêlant Ikea et reproductions d’aquarelles des ports de Honfleur et d’Yport. Ici, le mobilier Napoléon III s’impose dans un mauvais goût criant, reflet de la volonté farouche du propriétaire de tout afficher.

			Fantine fonce, tête baissée. L’entrée est boursouflée par une paire de meubles d’appui en marqueterie Boulle. Le bois noirci offre aux dorures un éclat particulier dans lequel des bronzes dégoulinent. Dans un coin, une vitrine galbée tient compagnie à une table, de forme ovale et finement marquetée, servant de bar près de deux canapés en velours vert. De l’escalier, un tireur embusqué vient trouer le stuc au-dessus des deux jeunes. Le plâtre de l’enduit vole en éclats. Paul réplique. Les bouteilles et les verres qui, jusque-là, ornaient la desserte chutent, cueillis par une rafale qui remonte les marches. Les œuvres de l’ébéniste et du céramiste se répandent sur le sol. En morceaux. Une console en marbre éclate sous les impacts. Le personnel devra débarrasser à la pelle plutôt qu’au balai.

			Fantine fait signe à Paul. Elle compte a minima deux hommes de plus, car il lui semble avoir vu une ombre traverser. De l’étage, un spadassin se dévoile en effet et tente une percée. Mal lui en prend. Il ne résiste pas à la rafale lâchée par Paul. Le corps roule, les tirs reprennent. Impossible d’avancer. Leurs adversaires – combien sont-ils ? – gagnent du terrain. L’inquiétude aussi.

			— Chargeur vide, dit Paul. Suis à sec.

			— Je t’avais prévenu. Tu tires trop.

			— Tu crois que le moment est choisi pour une leçon ?

			— Ton bras, ta jambe ?

			— Je tiens le choc. Mais on doit se casser de là. J’ai l’impression d’être au tir aux pigeons.

			— Et Léa ? On ne peut pas la laisser comme ça.

			— Je n’ai pas dit ça.

			Une nouvelle décharge. De quoi légitimer un repli. Ils sont pris en tenaille. Le combat s’éternise. Fantine tire sporadiquement. Mais face à la Grey-Ink et à ses sbires, elle cède et ordonne la retraite.

			— On sort. Tu me suis.

			Du haut de l’escalier, un déluge de plomb s’abat, leur coupant la voie, tandis que d’autres coups de feu fusent depuis l’extérieur.

			Recroquevillée dans l’entrée, derrière un meuble d’appui, Fantine tend son Colt à Paul :

			— Vas-y mollo sur les pruneaux, je m’en suis déjà servi.

			Anton aurait sans doute esquissé une pirouette en citant Butch Cassidy et le Kid [34] et leur ultime épisode bolivien : affronter corps et âme les assaillants jusqu’à l’ultime balle.

			Depuis le couloir, une voix ordonne un cessez-le-feu. Ça arrange tout le monde. Les museaux des canons s’abaissent. Derrière la mire de son arme, elle observe un homme descendre l’escalier. Dans la pénombre, une seconde silhouette se détache : la madone des hôtels porte encore son Teddy bleu et blanc. Vacillante sur ses jambes, elle est tirée à bout de bras. S’il desserre sa prise, elle s’effondrera. Léa n’émet aucune réaction. Elle avance, guidée par des réflexes de survie dictés par la terreur. Nul doute que la virée normande a été d’une extrême violence. Plongée contre son gré dans une situation dantesque, Léa ne ressent plus rien. Pourtant, se déconnecter de son propre corps, elle l’a déjà vécu lors de passes malaisantes. Mais cette fois, c’est différent. Elle est anesthésiée. Son corps et son esprit sont en berne.

			L’homme qui la traîne est grand, le nez épaté, les yeux fiévreux. Il presse contre la tempe de l’escort un vieux Taurus. Fantine les identifie instantanément : lui, et son revolver d’occasion.

			— J’aurais dû parier. Vous étiez incapable de tenir parole.

			— Mais je l’ai tenue. En partie. La preuve, je ne vous ai pas chassés. En définitive, le résultat est le même. Tu es venue à nous. Baisse ton arme et file-moi la fiole. Alors peut-être que je l’épargnerai.

			— Tutu, tu te dis soldat… Tu n’es qu’un enfoiré de lâche. Tu veux l’échantillon, laisse la fille et viens le chercher.

			Elle est passée au tutoiement. Elle résiste avec obstination. Ni l’un ni l’autre ne se décide à transiger. D’un pouce lourd, Ezhekiel redresse le chien. Le barillet pivote. L’ogive se tient prête quand une autre voix s’immisce dans la partie. Ricci descend en prenant son temps. Avec placidité, il traverse le salon pour se poser contre le linteau de la cheminée, à l’abri des tirs potentiels. Qu’ils soient fratricides ou non, il garde à l’esprit que plus de dix pour cent des pertes au combat durant la guerre du Golfe ont été causées par des tirs amis. Dans sa maison, il n’a aucune envie de devenir une victime collatérale.

			— Fini de jouer les gamins. Tutu, tes hommes ont déserté. Je savais bien qu’on ne pouvait pas vous faire confiance.

			— Je suis un soldat. J’obéis aux ordres.

			— Ton pays n’existe plus, Ezhekiel. Tu es un mercenaire. Je comprends que la fiole et les biotechs qu’elle contient représentent une porte de sortie. Mais ici, tu es chez moi. Et chez moi, les gens me doivent le respect. C’est moi qui ordonne ! Tu fais ce que je dis… À propos, j’ai le regret de t’annoncer que ton éminence, le secrétaire avec qui tu magouillais, n’a pas été du voyage. Mwana s’est barré seul avec la caisse. Tu es en territoire hostile. Tout seul. Alors tu m’obéis, si tu veux sortir vivant d’ici.

			Le long discours a permis à un des gardes de Ricci de se rapprocher de Tutu. Lui aussi a maintenant une arme collée contre les reins. Les associations se font et se défont au gré des saisons. Si le climat est perturbé et se retourne contre l’homme, comment en vouloir à ce dernier si ses décisions sont versatiles ? Dans un monde déréglé, les alliances sont par essence corrompues. Pour autant, le verdict ne semble pas aller de soi. Ricci poursuit sur sa lancée péremptoire.

			— Quant à toi, jeune fille, ta famille commence à me les briser. Capitule, et je laisse la vie sauve à cette greluche.

			— Et après ? questionne Fantine.

			— Ensuite, tu imagines bien que l’organisation que je représente souhaite vous offrir un traitement particulier.

			Fantine ne se laisse pas démonter. Sa cible prioritaire est Tutu. Ricci ne lui paraît pas armé. Pourtant, elle fait signe à Paul de braquer son Colt sur lui.

			— N’en dites pas plus. Vous savez parler aux femmes, mais votre proposition ne me fait pas rêver. Libérez Léa.

			— Bah, la rédemption, le rachat par le sacrifice, très peu pour moi. Mais tu as raison, gamine, Ricci a des arguments de poids, consent Tutu.

			Sa monnaie d’échange ayant perdu sa valeur marchande, il relâche le chien et pousse Léa, dont le fantôme glisse sur une marche. Il écarte les bras et laisse tomber son revolver. Ezhekiel se prend à songer à Ebrahim. Son second aurait eu, à n’en pas douter, une parole éclairante.

			— Les mots « damnation » et « purgatoire » prennent un éclairage particulier.

			— Pourquoi, tu te sens capable d’expiation ou de pardon ? demande Fantine.

			— Pas le genre de la maison. Non, ce qui m’ennuie, c’est de me faire pointer par le sbire d’un wit, bave Tutu.

			— Un quoi ?

			— Un toubab, un sale con de blanc. J’ai eu dans ma vie l’occasion de détester des hommes, d’en haïr certains, mais toi, Ricci, tu es ce qui se fait de pire. Une saloperie de raciste.

			— Venant de toi, je prends ça pour un compliment.

			— Tu es le sel balayé par le vent et la pluie. Les hommes comme toi tombent, emportés par leur soif de puissance. Je t’aurais saigné avec plaisir, mis les boyaux à l’air et j’aurais filé tes viscères aux hyènes.

			— Mais tu es chez moi, et ici, il n’y a que des vaches qui pâturent.

			— Je sais, Ricci. Et je ne regrette rien. J’ai vu tes filles chéries. Elles te haïssent. Crois-moi, ta fin viendra de tes enfants.

			Personne ne lui dicte sa conduite, mais l’Italo-Américain oublie un peu trop vite qu’il n’est qu’un pantin suspendu aux ficelles de la Grey-Ink. Il ne supporte pas d’être remis à sa place. Mais Tutu a raison. Au fond de lui, il le sait : sa famille sera sa perte. Impossible de ne pas être débordé par une génération dont il ne maîtrise pas les codes. Discrédité, Ricci hoche la tête, mettant fin à un échange qui n’a déjà que trop duré. Aussitôt, le garde tire. L’abdomen de Tutu est traversé. Le géant fait volte-face et le saisit à la gorge. Il serre, broyant lentement la trachée du sicaire. Partir, oui. Mais pas seul. Dans un ultime effort, il déverse ses dernières forces jusqu’à écraser sa carotide.

			Fantine saisit l’occasion. Ses synapses s’emballent. Elle se jette sur Léa pour la tirer vers elle. C’est à ce moment-là que Paul sent une présence derrière lui. En sécurité contre le meuble, Fantine vide son chargeur sans faire de détail : Tutu ou son meurtrier, Dieu reconnaîtra les siens. La culasse claque dans le vide. La poudre envahit le manoir.

			C’est l’instant qu’attendait le dernier homme de Ricci pour s’inviter à la fête. Paul l’avait presque oublié. Erreur de débutant. Boiteux, il regrette son manque de discernement. L’homme le fixe et lève son arme. Paul peine à avoir une pensée pour son amoureuse. Il est heureux d’avoir pu partager une dernière aventure à ses côtés. Une équipée trop éphémère à son goût.

			Le bruit du Maxim 9 est imperceptible. Le réducteur de son a absorbé toute la puissance de la détonation. Le soldat est propulsé d’un bon mètre avant de s’étaler dans l’entrée du salon, sous les yeux de Ricci. Ce dernier perd de sa superbe. Anton se tracte comme il peut pour rejoindre les trois jeunes, avant de s’effondrer. Les cartes ont été rebattues : trois défunts, trois hors service. Ne restent que Fantine et Michele Ricci. Désarmés.

			Fantine se précipite sur l’énorme revolver. L’arme est lourde. Elle vise maladroitement. L’impact contre la cheminée donne le signal à Ricci, qui saute par la fenêtre. Elle n’est pas faite de sucre. Dans le bond, son beau costume se déchire. Tailladé, il cavale et traverse la cour. Alors que Fantine sort, il a déjà sauté le fossé qui entoure le clos-masure. Le maître attentif n’a pas un regard pour le cadavre de son chien. Les cailloux roulent sous ses pieds. Il vole littéralement, sautant comme il peut en descendant vers la valleuse. Il ne voit rien et se fie à ses souvenirs. En retrait, le chemin pédestre est cerné par une clôture peu engageante. Il saute par-dessus le barbelé pour s’engager dans l’entaille. Il la sait plus ou moins large et profonde par endroits. Des montagnes russes en pleine Normandie. Il se coule dans la brèche, coincé entre les falaises. Pris en étau par des parois immenses qui stoppent les rayons de la lune, il longe l’impressionnant mur, maintenant sa poursuivante à distance. Derrière lui, il perçoit un grognement. Fantine vient de chuter. Il accélère le pas sur le sentier menant à la plage.

			La masse noire de la Manche va et vient. Les pêcheurs sont encore sous la couette. L’estran est libre. Le bateau est sur la plage. À l’écart et, comme il se doit, prêt à appareiller. Ricci a payé pour ça.

			Quand Fantine pose un pied sur les galets, Ricci est déjà loin. Elle devine l’embarcation fendant les flots.

			

			

				
					 [34] Film de George Roy Hill (1969) avec Paul Newman et Robert Redford.


				
		

		

	


			30

			05 h 48 – Charleston Harbor.

			Face à lui, sur des dizaines d’hectares, de l’autre côté de la baie, se joue la valse des chargements et des déchargements. Les grues soulèvent les conteneurs, les vraquiers déversent leur cargaison dans des bennes. D’où il se situe, Jesperi n’observe qu’un halo de lumière et les vigies des géants qui sillonnent l’embouchure. Dans son dos, pas un golfeur ne tape encore de balle sur le green. Il a pris le temps de descendre de Patriot’s Point pour se rendre dans un restaurant de l’un des resorts alignés devant les frontons. Mais il n’a pas eu l’occasion de goûter le fameux poisson grillé : le Fish House est fermé.

			Amarré, l’USS Yorktown, quatrième du nom, étale sa toute-puissance. Bien que désarmé, le long bâtiment en impose. Un panneau, sur le quai, rappelle que le navire, lancé en pleine Seconde Guerre mondiale, a récupéré la capsule d’Apollo 8 et son équipage. De la mer à la Lune. Presque le titre d’un roman de Jules Verne. Le porte-avions américain, devenu musée, est impossible à visiter. Il est définitivement trop tôt.

			Jesperi déambule sur les pontons, accompagné par le bruit des drisses dans les gréements. Il fait douze degrés, et le soleil tarde. Il n’apparaîtra qu’à 6 h 50, soit dans une heure. Les planches grincent sous ses pas. Il est au bon endroit et attend l’arrivée de Josh. Assis, les pieds dans le vide, il regarde les vagues lécher ses semelles quand une ombre se glisse à ses côtés.

			— Salut, beau blond, ton manque de vigilance me déçoit, dit la voix.

			— Je m’en étonne moi-même. Comment as-tu fait ?

			— Un traqueur dans la doublure de ton sac à dos.

			— Effectivement, j’aurais dû y songer.

			— Et hop, tu as joué au Petit Poucet. On aurait pu se croiser plus tôt, mais je t’ai loupé de peu à Charlotte.

			Sous sa veste, une protubérance lui ôte le moindre doute. Contrairement au Yorktown, la jeune femme est armée. Une pensée assaille Jesperi : on ne parcourt pas des centaines de kilomètres pour conter fleurette. Pourtant, le Finlandais n’est pas pétrifié par la peur. Si elle avait voulu l’abattre, il serait déjà au fond de la baie.

			— Tu viens chercher ta vengeance, Serena. Nous sommes à Charleston, pas à Gotham. Tu n’as rien d’une justicière masquée.

			— J’ai la tête d’une Batgirl ? Je vais prendre ça pour un affront. Essaye au moins de me faire jouer au Wakanda.

			— Un point pour toi, tu as une tendance Black Panther. Va pour Killmonger. [35]

			Serena n’apprécie pas la comparaison. Elle se souvient qu’à la fin, il meurt.

			— Me poursuivre pour un meurtre dont je ne suis pas responsable, c’est moyen comme vengeance, non ?

			— Appelle ça de l’orgueil ou de l’ego. On s’en fout.

			— Je suis un criminel à tes yeux ?

			— Il faut bien que quelqu’un paye.

			— Change de cible. Attaque-toi aux véritables responsables, ceux qui sont au bout de la chaîne alimentaire.

			— Tu les connais ?

			— Disons que nous pouvons peut-être t’aider sur quelques points.

			Serena affiche un réel malaise. Jesperi la sent se battre avec ses émotions : le mépris, l’amertume et, malgré tout, une once d’espoir. Le silence roule entre les vagues. Elle s’assoit à quelques mètres de lui. Un goéland confirme d’un cri la bataille. Plutôt, il célèbre sa victoire : un poisson frétillant dans le bec.

			— Je n’ai pas prévu d’être heureuse.

			— C’est dommage. On mérite tous d’avoir une vie. Mais garde bien en tête, sous ta chevelure immense, que dans ce coin, si tu cèdes à la vendetta, tu ne dois pas te faire prendre.

			— Tu me menaces ?

			Jesperi affiche au contraire un air très détendu. Il se tourne vers elle avec calme.

			— Non. Je préviens, c’est tout.

			— Tu penses que j’ai envie de finir grillée sur une chaise ?

			— Aucune chance ! Old Sparky, comme ils la nommaient, a cessé de fonctionner il y a plus de quinze ans. En Caroline du Sud, ils sont plus terre à terre avec les meurtriers. Depuis qu’il y a pénurie de substances létales, c’est le peloton d’exécution. Je sais, c’est pervers pour celui qui doit faire feu.

			— Surtout pour celui ou celle qui se mange la balle.

			— Pas de bol… Et ne te fais pas d’illusion, la moitié des condamnés exécutés dans cet État sont des personnes de couleur. Regarde autour de toi, crois-tu qu’un habitant sur deux en Caroline soit black ?

			— Tu as le verbe facile pour un mec en sursis, persifle Serena.

			— Raison de plus pour dialoguer. Tu as dévasté mon appart, ruiné ma vie américaine… mais j’ai quand même apprécié faire ta connaissance. Ce n’était pas si désagréable.

			Il est clair pour lui que l’information fait tilt. La haute estime d’elle-même bataille avec sa moralité. Tant qu’elle adhère à la conversation, il est sauf. Dans les prochaines minutes, les badauds vont débarquer. Jesperi sait qu’il doit faire durer la discussion. Serena n’est pas mauvaise en soi. Elle est l’héritage de son éducation, de son environnement. Surtout, elle n’est qu’un vulgaire outil de la Grey-Ink. Une victime, en quelque sorte.

			— Sans vouloir jouer les philosophes de comptoir, tu es comme tout le monde, Serena. Tu évolues selon ton tempo et ton rythme propre dans un monde que tu n’as pas choisi.

			— Et elle nous mène où, ta tirade ?

			— Tu baves d’envie. Tu crois exister pour des représailles qui n’ont pas de raison d’être. Quoi que tu fasses, à partir de maintenant… aucun d’entre nous n’est en sécurité.

			Jesperi se rapproche d’elle et pose une main sur son bras, l’empêchant de se saisir de son arme.

			— Mon ami n’est pas comme moi. Il ne fait pas dans le détail et ne te laissera aucune chance.

			Jesperi la déleste et fait signe à Josh d’approcher. Cela fait quelques minutes que ce dernier les observe depuis un angle mort. Caban sur le dos, Docksides aux pieds, il a l’allure d’un loup de mer friqué. Il ne dénote pas dans la marina où les yachts démesurés rivalisent avec les voiliers impeccablement entretenus.

			— Alors les tourtereaux, on batifole ? Venez, on a des choses à se dire. Après, vous serez libres de prendre vos décisions.

			Serena est anxieuse. L’équilibre des forces ne penche plus en sa faveur. Jesperi lui prend la main. Elle se laisse faire. La panthère se fait chaton. Mais les deux hommes restent attentifs. Elle peut mordre sans prévenir.

			Sur le pont, le café est chaud. Josh a rangé son arsenal dans un placard de la cambuse. Il est verrouillé, malgré tout. Tous les trois avalent deux tasses avant d’entamer une de ces conversations qui bouleversent une vie.

			Josh joue cartes sur table. Son agence a perdu l’agrément du gouvernement, et l’Administration ne voit plus d’un bon œil sa présence dans sa paroisse. Il est devenu une personne indésirable. Les deux autres, quant à eux, sont sous le coup d’un mandat d’arrêt.

			Il ne leur faut pas une demi-heure pour arriver à un compromis. Le moteur ronronne, et l’ancre a été relevée puis rangée dans la baille à mouillage. Prochaine étape : les Caraïbes, si la météo le permet. En haute mer, Josh hisse la voile. Jesperi, à la poupe, s’offre un dernier regard vers ce continent qui l’a accueilli, tandis que Serena, à la proue, est éblouie. Elle est déjà embarquée dans l’intimité de son futur.

			Apprendre à vivre à trois sur l’Arcadia est un pari. Chacun le relève pour des raisons qui lui sont propres.

			

			

				
					 [35] Personnage du film Black Panther (Marvel, 2018).


				
		

		

	


			Épilogue

			13 h 00 – Après.

			Elles sont allongées sur le dos et discutent. La brise italienne est douce, le début de printemps incroyablement clément. Elles sont deux copines qui prennent le soleil. Depuis le début de la matinée, elles s’amusent à se dégotter des points communs tout en surveillant leur cible.

			Contre toute attente, Serena, Josh et Jesperi ne se sont pas écharpés. Ils ont survécu à leur croisière, un voyage propice à la réflexion. Serena a décidé de braquer sa vengeance sur les responsables de la mort de son frère. Fantine l’y a aidée.

			Toutes deux ont pisté Ricci. Les semaines se sont étirées. Elles ont passé des mois à sillonner l’Europe depuis que le bateau de Michele a été retrouvé aux environs du Havre. Les filles ont suivi les ultimes renseignements fournis par Jesperi avant qu’il opte pour une pause discrète.

			Avec Josh, dont l’agence est définitivement close, Jesperi a continué à caboter, direction les Baléares ou les îles grecques. Une désintox numérique et un programme simple : aller là où le vent les pousse. Prendre des ris, pêcher, lire au milieu de criques solitaires et parfois débarquer pour prendre le pouls du monde.

			La haine et la colère, lorsqu’elles sont dirigées vers la bonne cible, sont de puissantes mécaniques. Une alliance de fortune contre la Grey-Ink.

			Serena et Fantine ont manqué de peu la famille Ricci à Madrid. Pour autant, cette pause espagnole leur a permis de se rapprocher. La mort d’un frère vaut celle d’une mère ou d’un ami. Fantine s’est confiée sur l’assassinat de Louise et celui de Takahashi, survenu quelques années plus tôt. Le rioja délie les langues, et les tapas apaisent les tensions. La mort de Michele sera un signal, et non une fin en soi.

			— Tant qu’il y aura un lien entre la Grey-Ink et nous, nous ne serons jamais tranquilles. Ni toi, ni moi, ni Anton, Paul, Josh et Jesperi, avait dit Fantine avant de trinquer avec l’Afro-Américaine.

			L’envie de représailles avait pris la forme d’une chasse à l’homme. À Marseille, Ricci n’avait plus que quatre jours d’avance sur elles. Après trois mois de vie commune, la découverte du pastis pour Serena et le plaisir d’une bouillabaisse pour Fantine avaient définitivement scellé leur amitié.

			— On fait ce que l’on doit faire. C’est tout. Qu’importe le temps que cela prendra, avait repris Serena. Pour ceux qui sont morts.

			— Et pour ceux qui risquent de l’être, avait ajouté Fantine.

			Avec deux jours d’écart, elles ont retrouvé sa trace dans un petit village du Cilento, offrant une vue sur Capri. Mais il était déjà parti. Les filles l’ont rapidement rattrapé dans les environs de Florence. Serena s’est révélée particulièrement douée pour croiser les images sur les moteurs de recherche : certains paysages ne trompent pas lorsqu’on examine les arrière-plans des photos.

			Fantine éternue doucement. Son nez la gratte, et ses yeux rougissent peu à peu. Il est trop tôt pour une allergie aux cyprès. Derrière les arbres qui fusent vers le ciel, une maison discrète, louée sous une fausse identité, domine la vallée.

			Elles sont enfin arrivées à destination. Dans quelques minutes, leurs vies prendront un nouveau tournant. Elles y sont préparées.

			— Tu as des nouvelles des autres ? demande Serena.

			— Silence radio de la part de Léa. Elle a fui pour s’inventer une nouvelle vie, et elle a eu raison. Aux dernières nouvelles, elle s’était découvert une passion pour la cuisine.

			Fantine ne regrette pas l’ingénue des avenues. Chacun est maître de sa destinée.

			— Anton guérit de ses blessures. Paul est à ses côtés.

			Le garçon a décidé de prendre une année sabbatique. Il a rompu les liens familiaux. Officiellement, il ne peut joindre personne.

			Anton s’est écarté de toute activité hasardeuse avec la ferme intention de fêter son prochain anniversaire auprès de sa fille. Le quasi-gendre veille sur ce presque beau-père, sur les contreforts du Lot. Ils ont préféré la campagne. En cette saison, les touristes sont absents. Il ne reste que des vieux et quelques marginaux, qui les laissent tranquilles. Avec pour seules armes des pelles, des truelles et des marteaux, ils rénovent une ferme médiévale, légèrement en hauteur, de manière à voir venir tous ceux qui oseraient troubler leur retraite. Parpaings, enduit et ciment, briques et chaux rythment leurs journées. Dans la chambre du bas, celle d’Anton, deux photos sont encadrées. Les visages de Louise et Fantine se font face. Au-dessus d’elles, la fiole est à l’abri. Personne n’a eu le courage de la briser et de réduire à néant les possibilités qu’elle recèle. Le petit flacon repose dans une niche, sous de solides poutres de chêne, en attendant de trouver une personne de confiance capable de gérer son contenu au service de tous.

			 

			La région de Florence est magnifique. À l’heure du déjeuner, la couverture de pique-nique retient l’humidité de l’herbe. Elles sont deux filles rêvant d’un spritz à la terrasse d’un café face au Ponte Vecchio. Fantine se met à chantonner Shallow. Serena prend la suite et, chacune leur tour, elles forment le duo de Lady Gaga et Bradley Cooper.

			— Tell me something, girl.

			— Are you happy in this modern world ?

			Le tandem ne passe pas inaperçu. Une noire, grande et svelte, aux cheveux bouclés, et une blanche à la toison noir de jais, très courte, rehaussée de reflets bleu métallique. Mais elles ont pu traverser sans encombre la France et l’Italie. Pas dans une décapotable, mais au volant d’une voiture passe-partout achetée d’occasion. Elle est garée à un petit kilomètre de leur position. Elles n’ont rien laissé au hasard : des gants et des chapeaux jugés comme une coquetterie, pas d’empreinte, pas de reconnaissance faciale, juste des noms d’emprunt, des pleins d’essence payés en liquide et des passages têtes baissées aux péages.

			Du haut de leur promontoire, une nuée d’étourneaux les surveille. La bouteille d’acqua frizzante dépasse d’un panier en osier. La capsule est fermée.

			Face à elles, la maison est soignée. Les vignes affleurent la bâtisse de pierre. Elles sont taillées comme il se doit en cette saison. Les herbes folles sont rares. Le parterre qui entoure la demeure est ouvragé. Les jardiniers ont bien travaillé.

			À plusieurs centaines de mètres des filles, Ricci palabre au téléphone. Pieds nus sur le perron, il fait de larges mouvements de bras. Les nouvelles sont mauvaises, et il regrette ses chiens. Madame ronge son frein dans le salon, tandis que Livia et Chiara sont confinées dans leurs chambres. Interdiction formelle de sortir, même pour les courses. C’est l’unique garde du corps qui descend au village pour ravitailler la famille. C’est le moment qu’attendent Fantine et Serena.

			— Restriction de personnel, lance Serena.

			— Il a été lâché par la Grey-Ink. Il crève de trouille.

			— Il est temps d’en finir.

			— Tu en es certaine ? Je pense plutôt que ça ne fait que commencer, affirme Fantine.

			À défaut de se délecter d’une focaccia, elle sort un chargeur du panier en osier et l’insère dans le HK dont elle ne se sépare jamais. L’œil dans le viseur, elle aligne l’Italo-Américain. Son nez la démange.

			— Saloperie d’allergie. Faut qu’on se casse de là avant que ça empire.

			— T’es sûre d’y arriver ?

			— Je te demande si t’es capable de trouver un donut à Brooklyn ?

			Serena choisit de ne pas rire. Fantine se concentre, son index affleurant la queue de détente. Optique collée à son œil droit, Serena spotte :

			— 607 mètres. Léger vent d’est, 5 km/h.

			Le souffle de Fantine est suspendu. Elle contrôle son diaphragme et maîtrise son univers. C’est à elle de jouer.

		

		
		

	


			PLAYLIST

			Parce qu’il est impossible de laisser Fantine et Anton sans musique…
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			Taylor Swift – Shake It Off (2014)
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			REMERCIEMENTS

			Cela fait un bail que Fantine a débarqué dans mon existence. Elle m’accompagne. Les éditions Lajouanie ont eu confiance en elle et elle revient grâce à votre enthousiasme.

			La vie fait grandir nos enfants et leur offre de quoi se réjouir. Parfois aussi, elle leur donne l’occasion de se révolter et de combattre. Fantine pourrait être iranienne, ukrainienne ou simplement une jeune femme parisienne. Il y a tant de raisons pour relever la tête et faire front. Cette gamine tenace est devenue une adulte sur qui compter. Qui sait ce que demain lui réserve ?

			Aussi, merci à vous tous, lecteurs, chroniqueurs, amis ou simples curieux.

			Yannick
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